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Le cardinal de Sainte-Croix était revenu, et continuait 
ses démarches pour la paix. D'accord avec le duc Ptiilippe, 
il fixa les conférences au 8 juillet, dans la ville d'Aiixerre. 
Les envoyés de Bourgogne furent choisis au nombre de 
treize. C'étaient les évèques de Langres et de Nevers, 
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2 CONFÉRGNGES POUR LÀ PAIX (m2]. 

messire Raulîn, chancelier, l'abbé de Saint-Seine, le prince 
d'Orange, Guillaume de Vienne, le maréchal de Toulon- 
geon, Antoine de Vergi, les sires de la Tremoille, de Sa- 
ligny, de Chastellux, de Ville- Arnoul et maître de Chan- 
cey. Ils avaient ordre de ne jamais être moins de sept aux 
conférences. 

Leurs instructions étaient d'écouter ce que proposerait 
le légat pour arriver à une paix générale ; de se réunir 
aux ambassadeurs du roi Henri toutes les fois qu'ils sou- 
tiendraient ses droits à la couronne de France par le traité 
de Troyes et la volonté de Charles VI ; mais de se séparer 
d'eux, s'ils alléguaient des droits antérieurs ; 

D'accepter des réparations pour le meurtre du duc 
Jean, si elles semblaient suffisantes ; et si on voulait parler 
de la mort du duc d'Orléans, de répondre qu'elle avait été 
couverte par des traités ; 

De ne rien conclure sans les gens du roi Henri, et cepen- 
dant d'avoir des conférences, même en leur absence, sauf 
à ne point terminer. 

Peu après ces instructions, le duc retourna en Flandre. 
Sa femme venait d'accoucher d'un second fils qui n'avait 
point vécu. D'ailleurs, une sédition très-grave venait 
d'éclater à Gand, et demandait sa présence*. Il avait 
fait , quelque temps auparavant , une ordonnance sur les 
monnaies pour en abaisser la valeur. L'ancienne monnaie 
d'or, d'après ce nouveau tarif, perdait un tiers, et la mon- 
naie d'argent un quart. C'est ce que les communes de 
Flandre, et Gand surtout, ne purent endurer. Elles vou- 
laient que la perte ne fût pas de plus d'un sixième. Les 
tisserands et plusieurs gens des petits métiers se réunirent 

» nieyer. — Oudeghert. — Monslrelet. 



SÉDITIONS A GAND (l4Sa). 3 

aa nombre de plus de cinquante mille sur la place de 
Gand. Us demandèrent à grands cris que les magistrats 
sortissent de l'Hôtel-de-Ville et leur vinssent parler. Il le 
fallut bien, car ils allaient tout abattre sans rien écouter; 
ils commencèrent par massacrçr Jean Boele, leur propre 
doyen , et deui ou trois autres citoyens respectables. De 
là, déployant leurs bannières, ils se portèrent aux prisons, 
et délivrèrent un nommé Godescale, que les gouverneurs 
avaient fait mettre en prison comme mutin. Tous les offi- 
ciers du Duc, les syndics, les riches bourgeois se sauvèrent 
de la ville. Les séditieux s'en allèrent après à l'église de 
Saint-Bavon ; ils voulaient qu'on leur fît remise des rentes 
qu'ils devaient au chapitre. L'abbé leur parla doucement, 
leur fit donner à boire et à manger, et les laissa assez 
contents. Ils pillèrent et démolirent quelques maisons. 

Enfin , au bout de deux jours, leur fureur commença à 
s'apaiser. Des gens sages s'entremirent ; on leur promit 
que le Duc leur ferait merci. Il arriva, et approuva les 
promesses qu'on avait faites en son nom. Il avait assez 
d'autres affaires pour craindre de réveiller les terribles 
révoltes des Gantois. 

Pendant qu'il revenait ainsi aviser au gouvernement de 
ses pays de Flandre et aux affaires de Zélande et de Hol- 
lande , où madame Jacqueline lui causait de nouveaux 
embarras, les négociations pour la paix semblaient chaque 
jour annoncer une plus mauvaise issue. De premières con- 
férences avaient eu lieu à Semur. Les Bourguignons 
étaient entrés en méfiance du légat ; tout en le trouvant 
un digne seigneur et un bon prud'homme, il leur sem- 
blait qu'il inclinait un peu vers le parti du Dauphin. 

Ils s'étaient aperçus que les ambassadeurs français 
n'avaient au fond aucune volonté de traiter avec les An- 
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glais, ne cherchaient qn'à conclure une paix particulière 
avec la Bourgogne, et que tout au plus , pour sauver l'ap- 
parence, donnerait-on un sauf-conduit aux envoyés du duc 
de Bedford. 

En même temps le roi de France traitait à part avec le 
prince d'Orange et avec le sire de Chàteau-Vilain. Les 
Bourguignons se plaignaietit qu'on détournait ainsi les 
vassaux de la fidélité due à leur seigneur. 

Mais ce qui devait le plus s'opposer à la paix , c'est que 
les trêves n'étaient nullement observées. Il s'était formé 
tant de compagnies de gens de guerre qui n'obéissaient à 
personne, qui ne vivaient que de rapines , et qui avaient 
leur refuge dans des forteresses , qu'on ne pouvait en 
aucune façon rendre le repos au pays. D'ailleurs les An- 
glais n'étaient pas compris dans les trêves , et la guerre 
continuait plus cruellement que jamais; de sorte que les 
compagnies bourguignonnes prenaient la croix rouge ^ et, 
pour continuer leurs pillages, disaient qu'elles étaient 
anglaises , tandis que les compagnies françaises préten- 
daient, de leur côté, qu'elles faisaient la guerre aux An- 
glais seulement. II y avait d'autres chefs qui , ouvertement, 
protestaient qu'ils n'obéiraient pas à la trêve, comme 
Perrin Grasset, dont le Duc était toujours obligé de dé- 
clarer qu'il ne pouvait répondre. Bref, il n'y avait dans 
les trois partis ni raison, ni justice, ni foi dans les pro- 
messes. Le plus sûr, et encore il n'y avait pas à s'y fier 
beaucoup, était d'acheter à haut prix des sauvegardes 
et des saufs-conduits aux capitaines des compagnies. Le 
pauvre peuple et les gens d'église n'avaient aucune justice 
oïl protection à espérer de leurs princes ou seigneurs. 

* Mnnstrelet. ~ Preuves de THistoire de Bourgogne. 



POUR PARVENia A LA PAIX. (uss). 5 

Tout leur recours était seulement de crier misérablement 
vengeance à Dieu. 

Enfin , le désordre était si grand que le légat et les 
ambassadeurs eux-mêmes ne pouvaient se rendre et arri- 
ver en sûreté à Âuxerre, parce que , de toutes parts , les 
compagnies se portaient de ce côté, occupaient les routes, 
arrêtaient les vivres, et menaçaient même la ville. Il fallut 
que le maréchal de Toulongeon assemblât les états de 
Bourgogne et s'occup&t de rassembler des gens d'armes 
afin de procurer un peu de repos au pays. Il mourut tout 
à coup pendant ces préparatifs ; et ce fut encore un re- 
tard aux négociations. Le Duc le remplaça par un des plus 
considérables seigneurs de ses états , Pierre de Beaufre- 
mont, sire de Charni. Il conduisit à grand'peine, et en 
marchant avec d'extrêmes précautions, le légat et les 
ambassadeurs dans la ville d' Auxerre. 

Les gens des compagnies avaient une telle audace, ils 
étaient si habiles à se faire partout des intelligences , et à 
recruter les hommes de leur espèce , qu'ils formèrent le 
projet de surprendre Dijon ^ Un marchand mercier, qui 
servait habituellement de guide aux courses que faisait là 
garnison de Chabli , fut reconnu dans la ville. On le mit à 
la question ; il confessa que l'on préparait une escalade, et 
que Guyenne, héraut du roi de France, qui était venu 
porter des lettres à Dijon, savait toute l'afiaire. Le héraut 
fut saisi et appliqué aussi à la torture. Il voulut d'abord 
nier, ou dire qu'il avait seulement entendu parler de ce 
projet à quelques chefs de compagnie ; on le serra plus 
fort, et il avoua que tout était prêt, que les garnisons de 
Hussi , Crevant, Chabli et JuUi, devaient se réunir popr 

« 

< HHMlre de Bourgogne. — Reeueil de Pièces relatiTes i la Bourgogne. ^ • 
BiMiotlKquê du roi. 
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ment qui tarda peu à être conclu. Le prince d'Orange 
venait de faire le sien. Malgré son dévouement au Duc, 
il était grand ennemi des Anglais , n'avait jamais voulu 
combattre avec eux, et s'était constamment refusé à ré- 
connaître le traité de Troyes. 

Ainsi la noblesse de Bourgogne commençait à murmu- 
rer et à vouloir fortement la paix. Guyenne confessa aussi 
que le conseil du roi ne céderait jamais la Champagne au 
Duc, et qu'en tout on était peu disposé à lui tenir ce qu'on 
lui promettrait ^ 

Les aveux de ce héraut et toutes les preuves que les 
Bourguignons pouvaient avoir de la mauvaise volonté dû 
conseil de France, n'empêchèrent pourtant point les con- 
férences d'Auxerre de commencer. Les envoyés d'Angle- 
terre et de Bretagne s'y trouvèrent ; la difficulté des routes,' 
la famine qui régnait dans le pays , avaient retardé ces 
pourparlers de plusieurs mois. On vit bientôt qu'il n'y * 
avait nul moyen de s'entendre. Le cardinal de Sainte-' 
Croix rendit compte au duc de Bourgogne des eSbrts qi/il 
avait faits pour obtenir une conclusion pacifique, et lui ' 
raconta comment il n'y avait, pour le moment, rien à 
espérer quant à une paix générale. Les envoyés d'Angle- 
terre et les envoyés du roi Charles ne pouvaient pias plus 
les uns que les autres mettre en question la possession de 
la coaroane de France ; il n'y avait point de niédiatiôn 
possible sur ce point. Les ambassadeurs français deman- 
daient aussi qu'avant toute proposition le duc d'Orléans ' 
et les princes et seigneurs, prisonniers depuis Azin- 
court , fussent admis à passer la mer et à venir débattre 
leurs intérêts dans les pourparlers de la paix. Les Bour- 

' PrdUfis de riliMoire de Bourgogne. 
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guignons appuyaient œtte demande ; les envoyés anglais 
la trouvaient aussi raisonnable, mais ils n'avaient point 
pouvoir d'y consentir. Le cardinal avait saisi ce moyen de 
prévenir une rupture ouverte. Il avait renvoyé les confé- 
rences au mois de mars à Corbeil ou à Melun , afin que 
le conseil d'Angleterre eût le temps de donner réponse 
sur ce préliminaire. Du reste, le légat témoignait haute- 
ment combien les conseillers de Bourgogne avaient été 
conciliants , habiles , et portés d'un désir sincère pour là 
paix. Les trêves furent de nouveau confirmées. Pour en- 
{^ger Perrin Grasset à les observer et à rendre les forte- 
resses qu'il avait prises, on promit à François l'Aragonais, 
son envoyé, qu'il lui serait compté 24',000 saints d'or; les 
deux tiers devaient être à la charge du roi Charles. Le duc 
de Bourgogne et ses cousins , les comtes de Nevers , de- 
vaient payer le reste , car le Duc recommandait toujours 
que, tout désobéissent et insolent que fût ce Grasset, on 
restât en mesure de s'aider de lui contre les Français \ 

Les Anglais n'avaient pourtant point , dans le cours de 
cette année, conduit leurs affaires de guerre de façon à se 
rendre plus exigeants. Au mois d'octobre l&Sl, ils avaient 
pris Louviers , qui se rendit après que la Hire eut été fait 
prisonnier dans une course. Mais, au mois de février, il 
s'en était peu fallu qu'ils ne perdissent Rouen *. 

Un aventurier, Pierre Audebœuf, natif du pays de. 
Béam, complota avec le sire de Ricarville , gentilhomme 
normand, de livrer le chftteau aux Français. Le maréchal 
de Boussac fut averti , quitta secrètement Beauvais avec sa 
troupe, et vint s'embusquer dans un bois à une lieue de 
Kouen. A l'heure dite, le sire de Ricarville fut introduit • 

( Preuves di THisloire de Bourgogne. = * Moni Crelet.— Joniml de Paris. 
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avec cent vingt hommes par Audebœuf. Les Anglais 
étaient sans précaution et sans défense ; les gardas du 
ch&teau furent mis à mort ; le comte d' Amndel eut grand' 
peine à se sauver. Le jeune roi d'Angleterre était encore 
dans la ville : il fallait , avant tout, avisera son salut. La 
plus forte tour du chftteau était prise par les Français ; ils 
tournaient déjà les canons sur la ville. Mais , passé le pre^ 
mier moment de surprise, un si petit nombre de gens , 
tout vaillants qu'ils fussent , ne pouvait résister aux An- 
glais. Le maréchal de Boussac n'arrivait point. Le sire de 
Ricarville courut à l'embuscade pour hâter la marche des 
Français. Il trouva le maréchal de Boussac ocCHpé à caK 
mer sa troupe; elle refusait de le suivre, et' n'obéissait 
point à ses ordres. Tous ces hommes de compagnie, c^ 
n'étaient point payés de leur solde et qui ne cherch«eot 
que le pillage, avaient pris querelle sur la façon dont se 
patrtagerait le butin de la ville. Vainement les chefs con^ 
jpraient de se hâter, de ne point manquer le moment 
favorable; tout fut inutile. Sans rien écouter, ils reprirent 
le chesiin de Beauvais. L!entreprise se trouva ainsi man* 
quée. Toutefois les gens qui , avec le. sire de Ricarville ^ 
avaient surpris la tour, se défendirent sans nul espoir de 
secours durant douze jours, et ne se rendirent que faute 
de vivres; tous furent mis à mort, et Audebœuf fat 
écartelé. 

La surprise de Chartres réussit mieux aux Français^. 
Le bèt^d d'Orléans et le sire d'IUiers trouvèrent moyeo 
d'avoir des intelligences dans la ville ; en effet, il y avait* 
partout un fort parti opposé aux Anglais. Un bourgeois 
nommé le Petit-Guillaume , qui faisait d'habRude le cottK 

« Gliirltor.<^JoiirMld»Pirls.-Yigilei.-^lloéslNlèk' 
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merce de sel avec ses charrettes, roulant d'Orléans à Blois 
et à Chartres, se présenta, la veille du dimanche des 
Rameaux , le matin de bonne heure , à la porte. Il amenait 
avec lui plusieurs voitures et des tonneaux dessus. Le 
marchand était connu ; on ne se défia de rien. Plusieurs 
portiers étaient gagnés ^ d'êtres se mirent tout aussitôt à 
emporter des paniers d'aloses que le marchand leur avait 
promis. Une des charrettes s'arrêta sur le pont-levis. 
C'étaient des hommes d'armes qui, vêtus de blouses, 
chaussés en guêtres et le fouet à la main , conduisaient les 
voitures , d'autres étaient enfermés dans les tonneaux ; 
ils sortirent de leur cachette , et tombèrent sur les gar- 
diens des portes. L'embuscade du sire d'IUiers n*était pas 
éloignée, elle arriva à leur aide. Un religieux jacobin, 
nommé maître Sarrazin , qui était du complot , avait juste* 
ment fixé L'heure de son sermon au moment où se devait 
faire l'attaque , et avait choisi une église à l'autre bout 
de la ville. La garnison et les bourgeois du parti anglais 
furent donc longtemps à se battre dans les rues. L'évêque 
était un Bourguignon nommé Jean de Fetigni ; il se mit 
vaillamment à la tête des défenseurs de la ville , mais 
bientôt après il fut tué. Le bailli se sauva par-dessus les 
murs , et le bâtard d'Orléans étant arrivé à la tête de la 
seconde embuscade, la ville fut entièrement soumise. Ce 
fut une grande nouvelle pour les Parisiens. Chartres n'est 
pas éloigné de Paris ; c'était de là qu'arrivait la plus 
grande partie des farines, et le pain allait être encore plus 
cher. Tout semblait dégoûter les bourgeois de cette domi- 
nation anglaise, à laquelle il n'arrivait plus que de fâcheuses 
aventures. 

Il y en eut peu après une autre qui diminua encore 
davantage le crédit des Anglais. Ils assiégeaient depuis 
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longtemps la forte garuison de Lagni, que commaDdait 
le sire de Foucauld * ; le duc de Bedford voulut réparer 
l'échec qu'il y avait éprouvé Tannée d'auparavant ; de nou- 
veaux préparatifs furent faits. Le sire de TIsle-Adam, à 
qui le roi d'Angleterre venait de reconnaître sa charge de 
maréchal de France , s'en alla conunapder le siège. Il y 
était depuis deux mois sans profiter en rien. Alors le duc 
de Bedford s'y rendit en personne , amenant des renforts 
et beaucoup de canons. La ville fut entourée de toutes 
parts ; un pont fut construit sur la Marne pour que les 
assiégeants eussent d'une rive à l'autre leurs communi- 
cations sûres et faciles ; le camp anglais fut fortiQé et miS: 
à l'abri de toute attaque. Déjà la ville commençait à man- 
quer de vivres. Le roi de France résolut de secourir cette 
brave garnison. Le bâtard d'Orléans , le maréchal de 
Rieux , le sire de Gaucourt , et ce vaillant Rodrigue de 
Yillandrada, qui avait si bien combattu à Authon, assem- 
blèrent une armée. Ils arrivèrent à temps; les Anglais 
avaient déjà planté leur bannière sur un des boulevards 
de la ville , mais ils se retirèrent dans leur camp , et les . 
Français vinrent leur présenter bataille. Le duc de Bedford 
resta enfermé dans son enceinte ; tout se borna à de fortes 
escarmouches et à des faits d'armes qui se passèrent dans 
l'intervalle des deux armées. Voyant que les Anglais 
refusaient le combat, les chefs français résolurent de faire 
entrer un convoi dans la ville. La garnison fit une sortie ; 
les Anglais qui gardaient cette porte se trouvèrent trop 
faibles. Le duc de Bedford sortit alors de son camp , 
et bientôt commença une efiTroyable mêlée , où à peine, 
amis et enniemis pouvaient se reconnaître au milieu de I^- 

' Cbarlier. —Journal de Paris.— Vigiles. 
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poussière: C'était le 10 août ; la chaleur était excessive ; 
les Français en souffraient moins que les Anglais, qui, 
selon leur coutume , combattaient à pied ; il en tomba 
plus de trois cents étouffés dans leur armure. Leurs chefe 
se bâtèrent de les ramener dans le camp ; le sire de Gau- 
court entra dans la ville avec les vivres et un puissant 
reafort. Le lendemain , le Bâtard et le sire de Raiz s'éloi- 
gnèrent en remontant la rive gauche de la Marne. Lors- 
qu'ils furent près de la Ferté-sous-Jouarre , ils <X)nunen- 
cèrent à réunir des bateaux pour faire un pont , pa^er la 
rivière et s'avancer vers Paris ; c'était le moyen assuré de 
feire lever le siège de Lagni , tant le duc de Bëdford avait 
toujours de crainte dès qu'il s'agissait de Paris. Il quitta 
son camp avec une telle hâte, qu'il abandonna ses canons 
et ses vivres. Ce retour parut bien honteux aux Parisiens. 
Us avaient payé de leurs deniers tant de préparatifs qui 
se trouvaient inutiles. La campagne devenait plus que 
jamais livrée aux Armagnacs ; les arrivages étaient gênés 
de toutes parts ; la disette était grande dans la ville ; les 
maladies y faisaient de grands ravages. Aussi lés murmures 
et le mécontentement s'en allaient croissant. L'abbesse de 
Saint- Antoine et plusieurs de ses religieuses furent mises 
en prison, parce qu'on les soupçonnait d'avoir, en Tabsence 
du régent , formé un complot pour livrer aux Français la 
porte de la ville. 

Dans le Maine et sur les marches de Bretagne , la guerre 
n'était pas plus favorable aux Anglais ; ils avaient pour- 
tant , au commencement de cette année , saisi une cir- 
constance heureuse * pour eux. Le duc d'Alençon récla- 
mait depuis longtemps du duc de Bretagne un dernier 

' Mémoires de RicbemonU— D*Argentré. — CbftrlieA 
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paiement de la dot de Marie de Bretagne, sa mère. Ne 
pouvant avoir son argent , il s'en vint rendre visite an duc, 
et passa quelque temps avec lui à Nantes , en recevant le 
meilleur accueil. Peu de temps auparavant, le comte de 
Montfort, fils atné du duc de Bretagne, avait épousé 
madame lolande de Sicile , sœur de la reine de France , 
et cette cour était tout occupée de fêtes et de divertisse- 
ments. Le duc d'Alençon , pendant ce temps-là , ne son-* 
geait qu'à se saisir du comte de Montfort pour TeDunener 
en otage de sa créance , mais il n'y put réussir. Lorsqu'il 
prit congé du duc de Bretagne , ce prince , pour le mieux 
honorer, le fit accompagner jusqu'à la frontière par Jean 
de Malestroit , son chancelier , évéque de Nantes. Le duc 
d'Alençon, feignant devoir dans sa seigneurie quelque 
affaire sur laquelle il voulait consulter le docte chancelier, 
rengageai venir plus loin avec lui. Dès qu'il fut sur ses 
terres , il l'arrêta , le fit mettre en prison , et signifia à son 
oncle de Bretagne qu'il ne lui rendrait son chancelier que 
quand la dette serait acquittée. 

Le duc de Bretagne , se trouvant ainsi insulté, assemUa 
tout aussitôt les nobles de ses états. Les Anglais furent 
empressés de lui envoyer secours ; lord Willougliby , sir 
Jean Fastolf et sir Matthieu Goche, vinrent se joindre aux 
Bretons pour mettre le siège devant Pouancé , où le duc 
d'Alençon avait enfermé le chancelier. 

Heureusement le connétable de Richement , bien qu'il 
fût toujours dans la disgrâce du roi , et que depuis deux 
ans il lui fît une guerre obstinée en Poitou et en Sain- 
tonge, n'avait pas conservé moins de haine pour les An- 
glais. 11 n'en voulait point au roi, et ne cherchait qu'à 
renverser son plus grand ennemi, le sire de la Tremoille, 
afin de procurer ensuite la paix entre la France et la 
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Bourgogne. Il s'entremit de son mieux pour calmer cette 
nouvelle discorde qui venait d'éclater entre son frère et 
le duc d'Alençon , et qui eût aj outé encore aux maux du 
royaume. 

Le duc d'Alençon était à Château-Gonthier, rassemblant 
du monde pour secourir Pouancé , où il avait laissé sa 
femme et sa mère , et où le chancelier de Bretagne était 
enfermé. La duchesse de Bourbon se déclara en sa faveur, 
et lui envoya du secours : le bfttard de Bourbon vint se 
joindre à lui. Mais le temps pressait; les Bretons et les 
Anglais étaient en force; ils auraient pu même emporter 
Pouancé, si le connétable n'avait pas, sous divers pré- 
textes, retardé l'assaut. Enfin il détermina le sire Ambroise 
de Loré , maréchal de l'armée du duc d'Alençon , à aller 
trouver ce prince , à lui remontrer le mauvais état de ses 
affaires et les périls où il se jetait. Le duc d'Alençon re- 
vint enfin de son obstination, envoya le sire de Loré au 
duc de Bretagne, fit agréer ses excuses, se contenta de la 
promesse d'être payé, rendit le chancelier, et fit même 
satisfaction au chapitre de Nantes , qui s'était pourvu en 
réparation d'injure pour l'enlèvement de son évêque. La 
paix se trouva ainsi rétablie ; le sire de Loré et les autres 
capitaines de France n'eurent plus alors que les Anglais à 
combattre. 

Ils s'étaient saisis de quelques forteresses dans le Maine. 
D'ailleurs , de la Normandie et d'Alençon où ils étaient 
en force, ils pouvaient faire des courses sur le pays. Lord 
Willoughby et sir Matthieu Goche vinrent mettre le siège 
devant le château de Saint-<]elerin *, un des plus forts qui 
fût alors tenu par les Français. Le sire de Loré en était 

* Gharlier. — Hollinshed. 
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capitaine ; il alla conjurer le duc d'Alençon et monseigneur 
Charles d'Anjou, frère de la reine, de lui donner quelques 
renforts. On ne put réunir que huit cents hommes qm 
s'avancèrent jusqu'à Beaumont-le-Yicomte, sous les ordres 
du sire de Beuil et d'Ambroise de Loré. D'autres Tinrent 
aussi des garnisons voisines, et se logèrent sur là rive 
gauche de la Sarthe, de l'autre côté du pont, au village de 
Vinaing. Les Anglais, instruits que les Français étaient 
ainsi séparés, quittèrent pendant la nuit le siège de Saint- 
Celerin , et surprirent la troupe qui était au-delà de la 
rivière. Elle se gardait si mal qu'elle ne put se défendre 
un seul instant. Ambroise de Loré, entendant le bruit, 
monta aussitôt, à cheval , et avec les premiers qu'il put 
réunir, accourut de l'autre côté du pont. Les Anglais 
remplissaient le village, et n'ayant déjà plus à combattre, 
ils ramassaient le butin, liaient leurs prisonniers les mains 
derrière le dos, emmenaient les chevaux dont ils venaient 
de s'emparer : c'était un grand désordre. Les archers du 
sire de Loré, quelque peu nombreux qu'ils fussent, se 
lancèrent dans le village ; lui-même vit qu'il n'y avait pas 
à balancer, et s'en alla attaquer les enseignes anglaises 
qui se remettaient déjà en marche pour retourner an 
siège de Saint-Celerîn. La mêlée fut vive. 

Les Français étaient en si petit nombre que l'avantage 
ne fat pas d'abord pour eux. Ambroise de Loré fut blessé 
et pris ; d'autres braves chevaliers furent aussi abattus. 
Cependant à chaque instant leurs gens arrivaient de Beau- 
mont à mesure qu'ils étaient armés ; le combat se main- 
tenait avec ardeur et cruauté ; car les Français , croyant 
que le sire de Loré avait été tué, ne faisaient nul quartier. 
Enfin les Anglais, embarrassés de leur bagage et ne pou- 
vant se rallier, se trouvèrent plus faibles ; la chance tourna 
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contre eax. Loré fut repris , et aa contraire sir Matthieu 
Goche fat emmené prisonnier. La déroute dura pendant 
plus de deux lieues. Lord Willonghby, voyant revenir les 
fuyards, leva précipitamment le lûége de Saint-Celerin, y 
laissa une partie de son artillerie , et regagna Alençon au 
plus vite. 

Le^ garnisons et les compagnies des deux nations con- 
tinuèrent à se faire une guerre de tous les jours. C'étaient 
sans cesse des défis et des joutes à outrance , qui se pas- 
saient en grande pompe par-devant les maréchaux des 
deux partis. D'autrôs^ fois des troupes de vingt ou trente 
hommes s'en allaient courir le pays, chercher aventure. 

Le 1^' de mai, les Anglais de la garnison de Fresnai-le- 
Vicomte, pour braver les Français de Saint- Celerin, s'en 
vinrent planter le mai à une portée de canon des mu- 
railles ' ; aussitôt le sire de Loré sortit avec sa troupe de 
la forteresse ; prenant le mai, il le rapporta jusqu'à Fres- 
nai , et le fit planter à la barrière même. Les Anglais se 
hâtèrent de punir cette témérité, et se lancèrent à la pour- 
suite des Français. Mais le sire de Loré avait placé une 
embuscade tout proche des remparts ; dès que les Anglais 
eurent passé, il leur ferma le chemin du retour et les en- 
veloppa. Us se défendirent vaillamment ; leur capitaine 
finit par être fait prisonnier. 

Au mois de septembre , le sire de Loré fit une entre- 
prise bien plus profitable. II sortit secrètement de Saint - 
Celerin, se rendit en Normandie par des chemins détour- 
nés , fit passer la rivière d'Orne à la nage par ses gens 
d'armes, et parut à Timproviste au milieu de la grande 
foire de Saint-Michel, qui se tenait à l'abbaye Saint- 

' Chartier. - Vigiles. 
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Etienne, près de la vilie.de Gaen *. Les Anglais étaient 
sans nulle défense. Ambroise de Loré avait placé une 
partie de ses gens en réserve auprès de la pprte de la 
ville ; ils suffirent à repousser le peu d'ennemis qui es- 
sayèrent de combattre. Pendant ce temps-là on faisait un 
butin superbe ; et comme il fallait se hâter, on emmena 
prisoonier tout ce qui se trouva là. Lorsqu'on eut repassé 
rOme et qu'on fut en sûreté, le sire de Loré fit arrêter sa 
compagnie ; là, devant une croix, de l'autre côté de la ri-- 
vière, il fit publier à son de trompe que, sous peine de la 
corde, tout homme qui avait pour prisonnier un prêtre ou 
ua homme d'église, eût à le délivrer ; de même pour tous 
les marchands venus à la foire munis de saufs-conduits du 
roi ou des capitaines de France, et aussi les laboureurs, 
les vieillards et les enfants. 11 permit en outre à chacun 
de venir porter plainte devant lui, pour qu'il en décidât 
et rendît justice. De la sorte, beaucoup de prisonniers fu- 
rent remis en liberté. Il les fit conduire en sûreté à l'autre 
bord de la rivière, de peur qu'ils ne fussent maltraités ou 
rejuris par les gens de sa compagnie. D'autres furent reçus 
à caution; mais on en emmena bien trois mille. Le sire 
de Loré revint ensuite avec tou3 ses hommes à Saint-Ce- 
lerin ; il avait mis huit jours à faire cette course. 

La seule aventure tout à fait favorable qui, durant cette 
année 1^32, répara le mauvais sort des Anglais, fut la 
prise de Montargis'. Le sire de Yillars en était capitaine 
pour le roi de France. Sa femme, qui était de Gascogne, 
avait auprès d'elle un jeune frère bâtard; il se laissa ga- 
gner par les Anglais; c'était sous leur domination qu'il 
était né et qu'il avait toujours vécu dans sa province. 

' Chartier. — Hollinshed. = » Berry. - Vigiles. 
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Pour réussir dans son pr^§t , il feignit d'être amoareux 
d'une' jeune fille qui était la maîtresse du barbier du sire 
de Villars ; il lui fit même accroire qu'il l'épouserait si eUe 
l'aidait à livrer le château. Cette fille ne pouvait rien à 
elle toute seule ; elle mît donc le barbier dans son secret, 
lui promettant une grosse somme d'argent et lui cachant 
son nouvel amour. Cet homme logeait dans le château; 
tout le complot fut disposé avec lui. François l'Aragonais, 
cet aventurier de la compagnie de Perrin Grasset, avait 
passé au service des Anglais ; c'était lui qui menait cette 
affaire. 11 s'introduisit avec ses hommes dans la ville ; la 
demoiselle les cacha dans sa maison, et pendant la nuit 
ils escaladèrent le château avec l'aide du barbier, par la 
fenêtre de sa chambre. Le sire de Villars, ainsi surpris, 
n'eut que le temps de se sauver. Il fut longtemps dans la 
disgrâce du roi pour avoir rempli si négligemment son 
devoir. Le bâtard fut richement récompensé par les An- 
glais , et se moqua du barbier et de la demoiselle, qui 
moururent dans la misère et le mépris. 

Peu après, les sires de Graville et de Guitri entreprirent 
de ravoir Montargis. Us s'emparèrent de la ville et y pas- 
sèrent cinq semaines \ attendant toujours les renforts et 
l'artillerie qui leur avaient été promis pour attaquer le 
château. Rien n'arriva, et ils furent obligés de quitter 
Montargis. Cette dernière affaire mit le comble au mécon- 
tentement des seigneurs et du peuple contre le sire de la 
Tremoille *. Sa négligence faisait perdre au roi une bonne 
ville qui s'était vaillamment défendue les années précé- 
dentes , et tout le pays de Gâtinais se trouvait livré aux 
ravages des compagnies et des Anglais. Mailli, Males- 

' Berry. — Vigiles. = 2 Berry. 
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kerMd et d'autres Ueui furent saccagés et brûlés. Daus 
le même temps les Anglais s'emparèrent de Provins, dont 
ils pàssèretit b garnison par l*épée. Ce mauvais état des 
choses fit résoudre la perte du sire de la Treraoille ; tous 
H» selgbeurs et les princes commencèrent à se réunir 
contre lui. Sa haine furieuse contre le connétable était le 
plus grand empêchement à la paix entre la France et la 
Bourgogne. 

Dans le même temps advint une autre Circonstance qui 
pouvait bien plus encore favoriser cette paix. Madame 
Anne de Bourgogne, duchesse de Bedford, mourut à Pa- 
ris le 13 novembre. Elle était fort aimée des Français et 
des Parisiens, i)s trouvaient que c'était la plus aimable 
dame du royaume, et.qu'elle était bonne et belle*. Elle 
n'avait que vingt-huit ans, et ne laissa point d'enfants. 
Ainsi toute alliance de famille cessait entre le duc Phi- 
lippe et le régent anglais. 

Bientôt se Brent sentir les effets de cette mort. Le duc 
de Bedford regretta beaucoup sa femme , montra une 
douleur publique , fit célébrer de solennelles obsèques ; 
mais il lui importait de contracter quelque alliance utile à 
son pouvoir en France. En effet, les discordes qui régnaient 
en Angleterre ne permettaient point qu'il en espérât des 
secours suffisants. Messire Louis de Luxembourg, évêque 
de Therouanne, chancelier de France pour les Anglais, 
avait une nièce belle et sage , fille de son frère le comte 
de Saint-Pol. Son crédit sur le duc de Bedford était grand ; 
d'ailleurs, la maison de Luxembourg était riche, puis- 
jsante , illustre. L'affaire fut conduite avec habileté et 
discrétion '. Le régent avait quitté Paris et s'était rendu à 

< I43S, T. St. L'année commença le 12 avril. = * Journal de Paris. = 
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Rouen pour y recueillir une taille nouvelle et excessive 
qu'il avait ordonnée. De là il s'en alla à Therouanne , où 
son mariage avec madame Jacqueline de Saint-Pol fut 
pompeusement célébré. Le duc de Bedford, pour mieux 
montrer son contentement, fit venir d'Angleterre deux 
belles cloches qu'il donna à la cathédrale de The- 
rouanne. 

Le duc de Bourgogne n'avait pas été consulté ; c'était à 
son insu que son beau-frère contractait un nouveau ma- 
riage; c'était sans son agrément et sans le consulter qu'un 
de ses vassaux et de ses parents mariait sa fille. L'évêque 
de Therouanne , qui avait conclu cette alliance , lui devait 
tout son pouvoir et toute sa grandeur, et le trahissait 
ainsi. Il se trouva indignement offensé, et l'on commença 
à parler des Anglais et du duc de Bedford en assez mau- 
vais termes à la cour de Bourgogne. Il ne manquait pas 
de gens pour rapporter ce qu'avait dit ou même n'avait 
point dit le duc Philippe. Le régent s'irrita à son tour, 
et ses discours le témoignèrent. La chose allait ainsi s*en- 
venimant ; les conseils des deux princes voyaient cepen- 
dant que cette discorde allait avoir les plus funestes suites. 
Le succès de la cause des Anglais surtout semblait tenir 
uniquement à leur concorde avec les Bourguignons. Le 
cardinal de Winchester^ s'entremit pour réconcilier les 
princes. 11 obtint, à grand prix, de son neveu le duc de 
Bedford , qu'il se rendrait à Saint-Omer. Le duc de Bour- 
gogne consentit aussi à y venir ; il voulut pourtant que 
d'avance il fut réglé que l'entrevue n'aurait lieu au logis 
d'aucun des deux, mais en un lieu convenu. 

Lorsqu'ils furent arrivés chacun de son côté à Saint- 
Omer, le régent ne parla plus de se rendre au lieu dési- 
gné, et attendit que le duc Philippe vînt lui rendre la 
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première visite. De son côté , le duc de Bourgogne pro- 
testait qu*il n'en ferait rien , et ne bougeait point de son 
logis. Le cardinal de Winchester, ne pouvant rien gagner 
sur l'esprit de son neveu , espéra que le duc de Bourgogne 
se montrerait moins obstiné. 11 retourna le voir. « Com- 
« ment, lui dit-il , mon cher neveu, » car il était le mari 
de sa nièce Isabelle de Portugal , « laîsserez-vous partir, 
c( sans lui faire, courtoisie, un si grand prince, fils, frère 
(( et oncle de rois d'Angleterre ? Il a pris la peine de venir 
or de si loin et de se déranger pour vous visiter dans vos 
« domaines , dans votre ville ; ne voudrez-vous point aller 
((seulement de votre logis au sien pour lui faire hon- 
(( neur ? » Rien ne put faire changer la volonté du duc de 
Bourgogne. (( En quoi , disait-il , ai-je motif pour lui céder 
« le pas ? Il est de la maison de Lnncastre , fils d'un roi 
(( d'Angleterre ; et moi ne suis-je pas de la maison de 
(( France , qui est la plus noble du monde ? Le père de 
((mon aïeul n'était-il pas roi de France? Il est grand 
« seigneur, dit-il, mais a-t-il seulement la moitié autant de 
«terres et de domaines que moi? Il est régent de ce 
(( royaume ; il y est tout-puissant ; haais cette puissance , 
(( qui la lui a donnée , si ce n'est moi ? Et s'il ne le sait 
« pas , il l'apprendra quand je lui aurai retiré ma faveur. » 
De tels propos n'étaient point faits pour ramener la bonne 
amitié entre les princes. Le duc de Bedford et le cardinal 
quittèrent Saint-Omer. 

Le duc Philippe était pressé de retourner en Bour- 
gogne. Le comte de Clermont était entré dans le Charo- 
lais , et avait déjà pris quelques forteresses. Les Français 
s'avançaient aussi du côté d'Auxerre , et menaçaient Châ- 
tilîon et Dijon. Le sire de Château- Vilain avait conclu avec 
le roi le traité qu'il négociait déjà depuis quelque temps ; 
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il avait renvoyé aux Anglais leur ordre de la Jarretière , 
et , sous prétexte de faire la guerre à la maison de Y ergi , 
que le Duc protégeait , il avait armé et tenait la campagne 
en Bourgogne. 

Toutefois , avant de venir au secours de son duché , le 
Duc avait de grandes affaires à terminer dans ses pays de 
Flandre. Les séditions qu'avaient excitées les nouvelle^ 
monnaies dans les bonnes villes ne s'apaisaient point com-> 
plétement , malgré toute Tindulgence du Duc. Mais son 
principal souci lui venait encore de madame Jacqueline 
de Haihault^ qui courait toujours quelque nouvelle aven- 
ture * ; elle avait pourtant, depuis le dernier traité, passé 
quatre années en repos et en silence, mais elle se plaignait 
sans cesse de ne point avoir assez d'argent. Son cousin 
de Bourgogne ne lui en donnait guère , et elle en dépen- 
sait beaucoup. Enfin , un jour que sa mère madame Mar- 
guerite lui avait envoyé de beaux chevaux et de magni- 
fiques joyaux, elle ne se trouva pas de quoi récompenser 
les gentilshommes qui lui remettaient ces présents. Ce fut 
un tel chagrin pour elle, qui était naturellement fort libé- 
rale, qu'elle se mit à pleurer amèrement. Un gentilhomme 
de ses domestiques, la voyant dans cette douleur, lui 
conseilla de s'adresser au sire François de Borssele. C'était 
justement ce seigneur que le duc de Bourgogne avait 
nommé son lieutenant en Zélande , lorsqu'il s'était em- 
paré du domaine de madame Jacqueline. Elle ne pouvait 
croire d'abord qu'un serviteur du Duc, qui ne lui devait 
nulle reconnaissance , et qui avait toujours suivi un parti 
opposé au sien , fut empressé à lui rendre service. Ce fut 
cependant ce qui arriva ; le sire de Borssele lui prêta tout 
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l'argent qu'elle voulait , et lui dit qu'elle pouvait disposer 
de ses biens et de sa personne. Madame Jacqueline , tou- 
chée de ce bon procédé, et trouvant d ailleurs le sire de 
Borssele fort à son goût , ne tarda point à prendre pour 
lui un grand amour; et comme elle écoutait bien plus 
ses penchants que la raison , elle l'épousa secrètement. 
Bientôt le Duc en fut informé par quelqu'un des domes- 
tiques qui avaient assisté au nmriage ; d'ailleurs madame 
Jacqueline n'était pas d'un caractère à se cacher ni à se 
contraindre beaucoup. 

Le Duc, à son retour de Bourgogne , au mois de juil- 
let 1432, se rendit, avec six cents hommes d'armes, à 
La Haye, fit prendre le sire de Borssele, et l'envoya pri- 
sonnier au château de Rupelmonde. La colère qu'il mon- 
trait était grande ; il ne parlait pas moins que de faire 
couper la tète au vassal insolent qui avait osé , sans sa 
permission , épouser une princesse de son sang, engagée 
par un traité à ne jamais se marier sans son consentement, 
et dont il était héritier reconnu. 

Madame Jacqueline voulut sauver son mari , et traita de 
nouveau avec le Duc * ; cette fois elle abandonna non-seu- 
lement le gouvernement et la jouissance de ses états, mais 
la possession actuelle , tant pour elle que pour les héri- 
tiers directs qu'elle pouvait avoir. Le duc de Bourgogne 
. lui laissa pour domaines plusieurs riches et grandes sei- 
gneuries qu'elle devait tenir en vassalité , avec de grands 
privilèges, mais en renonçant à tout droit de souveraineté ; 
seulement si le Duc mourait sans enfants , les pays cédés 
par madame Jacqueline devaient retourner à elle ou à ses 
héritiers. L'Ile de Sud-Beveland , la Brille, Woorn et plu- 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. Traité du 13 avril 1435. 
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sieQrs autres domaines lui furent donc affectés , avec la 
permission d*y percevoir les trois quarts des aides accor- 
dées au Duc par les communes. Il fut réglé aussi qu'elle 
porterait désormais les titres de madame Jacques, duchesse 
en Bavière, comtesse de Hollande et d'Ostrenant. Un 
revenu.de cinq cents ducats lui fut en outre assigné sur ce 
comté d'Ostrenant; elle se réserva encore le droit de 
chasse dans tous ses anciens états et dans ceux du Duc , 
car c'était un de ses grands passe-temps. 

Du reste, dans ce traité, il ne fut en aucune sorte ques- 
tion de son mariage ni du sire de Borssele ; et lorsque peu 
de mois après elle annonça au pape comment elle avait 
renoncé à toute souveraineté , elle ne fit non plus nulle 
mention de son nouveau mari. Toutefois il rentra en grâce 
auprès du duc de Bourgogne, qui lui permit, sans en faire 
pourtant Tobjet d'aucun acte authentique , de porter le 
nom de comte d'Ostrenant, et le créa depuis* chevalier 
de la Toison-d'Or. C'était le dernier trouble que madame 
Jacqueline devait causer au duc de Bourgogne ; elle sem- 
bla satisfaite de son état, et demeura fort tranquille. Sa 
mère, madame Marguerite de Hainault, fut au contraire 
très-irritée de voir ainsi sa fille dépouillée de toutes ses 
souverainetés; son ressentiment alla si loin, qu'un gentil- 
homme de sa maison, nomme Gilles Postel, ayant été 
mis en justice et condamné pour avoir comploté la mort 
du Duc, qu'il se préparait à assassiner durant une partie 
de chasse , il passa pour constant que ce crime avait été 
suggéré par madame Marguerite. Trois ans après, le 8 oc- 
tobre l{k36, madame Jacqueline mourut sans laisser de 
postérité. 

> PromoUon de f 44tf. 
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Une autre aflaire occupait en même temps le duc Phi- 
lippe ; elle fut même longtemps à se terminer. Jean de 
Thoisi , ancien chancelier de Bourgogne, évêque de Tour- 
nai ^venait de mourir '. Le duc se proposait depuis long- 
temps de conférer cet évèché à Jean Chevrot, archidiacre 
de Rouen , un de ses conseillers ; mais le sire Jean de 
Harcourt, évèque d'Amiens, avait secrètement agi auprès 
du pape, et fut pourvu de Tévêché tout aussitôt qu*il de- 
vint vacant. Le Duc ordonna à ses sujets de ne le point 
reconnaître pour évèque, et fit saisir les revenus. Jean de 
Harcourt était fort aimé du roi de France ; il espérait que, 
dans les circonstances où Ton se trouvait , cette protection 
pourrait lui être favorable , et qu'il n'y avait qu'à gagner 
du temps. A ce moment l'archevêché de Narbonne vint 
aussi à vaquer ; le pape, pour contenter le duc de Bour- 
gogne, transféra sur ce siège Jean de Harcourt. Mais Tévê- 
ché de Tournai avait de plus grands revenus ; il était plus 
à sa convenance. La plupart des seigneurs qui devenaient 
évêques ne considéraient guère autre chose ; ils tenaient 
état de prince ; on ne voyait dans leur maison qu'un train 
brillant de domestiques , un grand bruit de chevaux et 
de chiens , quelquefois pis encore : c'était, un scandale 
pour les peuples , et ils attribuaient leurs horribles mal- 
heurs et la colère de Dieu en grande partie au manque de 
piété des évêques. 

Jean de Harcourt refusa donc l'archevêché de Narbonne. 
Le Duc usa d'autorité ; il envoya le comte d'Étampes, son 
cousin , frère du comte de Nevers , avec une compagnie 
de gens d'armes, installer à Tournai maître Etienne Vi- 
vian, grand-vicaire de l'évêque Chevrot. Mais le peuple 

' Mcyer. — Paradin^ — Monslrelet. 
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de la ville était da parU français , et conséqnemment favo- 
rable au sire de Harcourt , qai avait déjà pris possession 
et exercé les fonctions d'évéque. Dès qu'on vit mattre * 
Vivian s'asseoir dans la chaire épiscopale, et commencer, 
au nom de Jean Chevrot, les cérémonies de la prise de 
possession , la foule se précipita en fureur sur le grand- 
vicaire , Tarracha de la chaire , déchira son surplis. Il eût 
été mis à mort sans les instances du sire de Harcourt , qui 
implora pour lui la populace, disant que c'était en justice 
qu'il devait défendre sa cause. Les gens de Tournai étaient 
si animés , ils oubliaient tellement la puissance du duc de 
Bourgogne, que, pour sauver maître Chevrot, il fallut le 
mettre en prison et promettre qu'on lui ferait son procès. 

Presque tout le diocèse de Tournai était composé du 
territoire du Duc; mais il n'avait pas juridiction dans la 
ville môme , qui était une commune sous la souveraineté 
directe du roi de France. 11 fit confisquer tous les biens 
meubles et immeubles qui, dans l'étendue de ses états, 
appartenaient aux habitants de Tournai , et défendit à ses 
sujets de faire avec eux aucun commerce, même pour y 
porter des vivres. Cette querelle dura cinq années, et Jean 
de Harcourt ^e vit forcé d'aller à Narbonne. 

Avant de retourner en Bourgogne , le Duc réussit enfin 
à conclure la paix avec les Liégeois ', qui lui payèrent cent 
cinquante mille écus d'or pour les dommages faits dans le 
comté de Namur, et consentirent à démolir leur forteresse 
de Montorgueil, qui menaçait toujours la frontière. 

Enfin, le 20 juin 1433 2, il fut possible au Duc de se 
mettre en route pour venir porter à ses états de Bourgogne 
un secours qu'ils imploraient depuis longtemps , et dont 

I Heuterus. = ^ Paradin. 



DE SAINT-PORT (im). 27 

i]sa?aient un pressant besoin. Bien cple la guerre fût ainsi 
devenue plus générale et plus cruelle que jamais , cepen- 
dant de nouvelles négociations avaient eu lieu, comme on 
en était convenu. Les ambassadeurs de France, de Bour- 
gogne et d*Angleterre avaient repris leurs conférences en 
présence du cardinal de Sainte-Croix, entre Melun et 
Corbeil , dans un petit village nommé Saint-Port , que la 
guerre avait ruiné et rendu désert*; le duc de Bedford 
était même venu voir le cardinal. Mais quel que fût le 
désir, de ce digne légat de rétablir la paix dans le malheu- 
reux royaume de France, il ne put arriver à nulle conclu- 
sion. La difficulté principale entre leâ envoyés d'Angleterre 
et de France était relative aux princes de France prisonniers 
depuis Azincourt. Les deux partis consentaient et deman- 
daient même qu'ils fussent appelés au traité ; mais les 
Français voulaient qu'ils fussent libres, et dans une ville 
du royaume, soit dans le voisinage de Rouen , soit ailleurs. 
Les Anglais exigeaient au-contraire que ce fût à Calais , 
sauf ensuite, si l'on était une fois tombé d'accord , à trans- 
porter les conférences dans une ville de Picardie. Ils étaient 
même si empressés pour cette forme de négocier, que le 
duc d'Orléans et le duc de Bourbon étaient déjà à Douvres,* 
prêts à passer la mer et à venir à Calais avec le duc de 
Glocester et les principaux seigneurs du conseil d'Angle- 
terre '. 

Il n'était pas étonnant que les ambassadeurs de France 
ne voulussent pas céder sur ce point. Le duc d'Orléans , 
prisonnier depuis dix-sept ans, n'avait qu'un désir, qu'une 
pensée, sa liberté et son retour en France. Afin de hâter 
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ce moment, il avait offert aax Anglais de s'entremettre 
pour leur faire conclure une paix avantageuse * . Il propo- 
sait de se rendre à Calais ou dans tout autre lieu désigné 
par le conseil d'Angleterre, et d'y réunir la reine de Sicile 
et les princes de la maison d'Anjou, les princes de Bre- 
tagne, le duc d'Alençon, le comte de Clermont et les 
comtes d'Armagnac, de Perdnac et de Foix. La paix se 
serait ainsi négociée avec tous les princes et les grands 
seigneurs de France. Pour lui, il s'engageait d'avance, 
quelle que fût l'issue du pourparler, à faire hommage de 
ses seigneuries , non plus à Charles , Dauphin de Viennois, 
car c'est ainsi qu'il nommait le roi de France, mais au roi 
Henri. 11 promettait la même chose pour tous ses vassaux, 
pour le duc d'Alençon, le duc de Savoie, le duc de Milan, 
les comtes d'Angoulême , d'Armagnac et de Perdriac. Il 
offrait encore, au cas où Charles Dauphin ne se contente- 
rait pas d'un simple apanage, et prétendrait encore au 
royaume de France, de livrer aux Anglais Orléans, Blois 
et toutes les villes de son apanage , et de leur procurer 
La Rochelle, le mont Saint-Michel, Limoges, Bourges, 
Poitiers, Chinon , Loches, Beziers et Tournai ; puis d'ac- 
cepter, si le roi Henri le trouvait à propos, une seigneurie 
en Angleterre pour devenir son homme-lige , consentant 
ainsi à le servir contre la France. Enfin, il jurait de revenir 
tenir prison jusqu'à ce que les susdites conditions fussent 
remplies ; il les signa, les revêtit de son sceau , et les renut 
au conseil d'Angleterre. 

Ainsi le duc d'Orléans, sous la main des Anglais, eût été 
ou fort en peine de tenir ses promesses, ou fâcheux pour 
les intérêts de la France. Tout fut rompu sur cette seule 

I Rimer, Acta publiea , tome X, page 656. 
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difficulté , et le cardinal de Sainte-Croix s'en retourna vers 
le pape, en passant auparavant chez le roi de France, afin 
de le disposer favorablement à la paix. £n partant, il 
écrivit tous ses regrets au chancelier de Bourgogne. En 
effet, ce n'étaient point les Bourguignons qui mettaient 
obstacle à la conclusion d'un traité ; le duc Philippe sem- 
blait préoccupé seulement de ne point manquer à ses 
engagements avec les Anglais ; il ne voulait point qu'on 
pût lui reprocher de manquer de loyauté. 

La disgrâce du sire de la Tremoille procura une plus 
grande espérance encore de réconcilier le roi et le Duc. On 
ne s'y prit point, pour le renverser, d'autre sorte que pour 
les précédents ministres qui, avant lui, avaient possédé 
toute la confiance du roi et disposé de sa volonté ^ La 
chose fut résolue et préparée chez le connétable, dans son 
château de Parthenay. Le sire de Beuil, neveu du sire de 
la Tremoille, le sire de Chaumont,.le sire de Coetivi, fu- 
rent mis à la tête de l'entreprise ; le connétable leur donna 
on bon nombre de gens d'armes bretons et de capitaines 
de sa maison sous les ordres du sire de Rosnieven, son 
serviteur le plus dévoué. Le roi était à Chinon et la Tre- 
moille au château du Coudrai , qui touche la ville ; le 
sire de Gaucourt, gouverneur de la place, était du com- 
plot. Les Bretons arrivèrent pendant la nuit ; un lieute- 
nant du gouverneur, nommé Olivier Fretard, leur ouvrit 
une poterne, et ils parvinrent jusqu'à la chambre de la 
Tremoille. 11 était couché; on le saisit dans son lit; à la 
faveur de la nuit et du désordre, Rosnieven lui donna un 
coup d'épée, qui sans doute était destiné à le tuer, et ne 
fit pourtant que le blesser. Les autres ne voulaient point 

* Mémoires de Bichemont. — D'Argentré. — Chartier. — Berry. 
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sa mort; son neveu, le sire de Beuil, se chargea de loi et 
renvoya prisonnier au château de Montrésor. 

Cependant le roi avait entendu du bruit; il s'effraya, et 
demanda ce qui se passait. On lui répondit que personne' 
ne courait aucun danger; mais que pour le bien de son 
service, et par délibération des princes, on voulait éloi- 
gner son mauvais conseiller le sire de la Tremoille. Il s'in- 
forma tout aussitôt si le connétable n'était point là, et 
lorsqu'il sut que non, il commença à s'adoucir. La reine 
acheva de le calmer. Son frère, le jeune Charles d'Anjou, 
comte du Maine, avait autorisé les conjurés à agir. Ce fut 
lui qui, pour le moment, succéda à la faveur du sire de la 
Tremoille ; car le roi, dans son insouciance, avait besoin, 
disait-on, de se reposer de tout sur son seul conseiller. 
. Son royaume était dévasté , ses sujets accablés de misère, 
les ennemis maîtres de sa capitale et d'une partie de ses 
provinces, et lui se tenait en repos de corps et d'esprit. Ses 
capitaines , les chefs qui soutenaient la guerre contre les 
Anglais, n'avaient de lui ni ordre ni secours. Chacun 
d'eux agissait à sa guise, selon l'occasion et la fortune '• 

La disgrâce du sire de la Tremoille n'eut point d'abord 
un grand effet. Le roi ne le regretta pas plus que ceux! 
qu'il avait aimés avant lui. On lui fit convoquer, à Tours, 
les états du royaume. En son nom , l'archevêque de 
Rheims, chancelier de France, leur déclara que les sires 
de Beuil, de Coetivi, et les autres, avaient agi pour le plus 
grand bien du royaume, et que le roi les avouait de tout 
ce qu'ils avaient fait. Cependant, peu après, quelque autre 
changement advenu auprès du roi fit renvoyer de la cour 
le sire de Chaumont et le sire de Beuil. Ce dernier tenait 

» D'Argenlré. 
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toujours en prisoa son oncle de la TremoHie, et ne con- 
sentit à le délivrer que moyennant une rançon de six mille 
écus. 

Malgré ce désordre et le mauvais gouvernement du 
royaume, les affaires des Anglais n'avaient pas mieux 
prospéré durant les premiers mois de ceHe année l&BS. 
Ils avaient tellement accablé la Normandie de tailles et de 
toutes sortes d'impôts , que le peuple les avait pris dans 
une haine toujours croissante. Enfin , comme ils man- 
quaient aussi d'hommes pour faire la guerre, ils voulurent 
en lever en Normandie, comme ils faisaient chez eux pour 
recruter leurs archers. Pour lors éclata une révolte ter- 
rible \ Elle commença d'abord à côté de Caen et de 
Bayeux. Soixante mille hommes environ «se réunirent. 
leur principal chef était un nommé Quantepié ; mais plu- 
sieurs gentilshomnies, chevaliers ou écuyers, s'étaient mis 
avec eux. Après avoir chassé les garnisons anglaises de 
toutes les forteresses des environs, ils se présentèrent de- 
vant la ville de Caen. Les ducs d'York et de Sommerset 
étaient alors en Normandie ; ils envoyèrent aussitôt le 
comte d'Arundel et lord Willoughby avec six mille ar- 
chers et trois cents gens d'armes contre ces gens des 
communes. On les laissa arriver jusque sous les murs de 
la ville de Caen, et pour lors une troupe, qui avait été 
embusquée dans un des faubourgs, les attaqua par der- 
rière. Ils étaient sans connaissance de la guerre et mal 
armés. Leur résistance ne fut pas de longue durée. Leur 
chef Quantepié fut tué tout aussitôt, et comme ils étaient 
enveloppés de toutes parts, les Anglais en firent un grand 
massacre. Ce fut une véritable boucherie ; le comte d'A- 
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rundel ne pouvait les sauver de la fureur de ses soldats. 
Le duc d*Alençon, sur la nouvelle de cette révolte, avait 
donné ordre au sire de Loré d'aller appuyer les com- 
munes de Normandie ; il arriva trop tard , elles étaient 

m 

déjà détruites. Le sirc^ de Beuil et lui s'avancèrent jus- 
qu'auprès de Bayeux, où ils recueillirent les débris de 
cette malheureuse entreprise. Us rassemblèrent environ 
cinq mille hommes, et les emmenèrent d'abord à Avran- 
ches , puis ils rentrèrent dans leur pays du Maine. Les 
Anglais livrèrent a de cruels supplices tous ceux dont ils 
purent se saisir qui étaient soupçonnés d'avoir excité la 
sédition; ils reçurent le reste à composition. 

Pendant ce même temps , la Hire et Saintraille se te- 
naient vers les marches de la Picardie ou de Champagne, 
et faisaient aussi une guerre qui ne profitait guère aux 
pays et aux habitants. 

La Bourgogne recommençait aussi à être envahie et 
ravagée par les compagnies françaises et surtout par le 
sire de Château-Vilain et le damoisel de Commerci , qui 
guerroyaient du côté de Langres , et faisaient des courses 
jusques auprès de Dijon. Le duc Philippe , en quittant la 
Flandre pour venir au secours de ses états , envoya de 
nouveaux ambassadeurs au roi d'Angleterre', pour lui 
remontrer quelle était la désolation générale du royaume 
de France , et combien il importait ou de conclure une 
paix générale ou d'assembler une armée formidable, afin 
de défendre les provinces contré tant de ravages; il parlait 
aussi des excessives dépenses qu'il lui fallait faire pour 
garder et conquérir ses frontières, de la détresse de ses 
peuples, et de la difiiculté de percevoir de nouveaux 
impôts. 

* Hisloirc de Bourgogne. -> Saiiil-Remy. 
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CTêfaît avec une armée qu'arrivait le Due; il avait avec 
lui ses principaux chevaliers, une redoutable artillerie, 
et de grands préparatifs. Le sire Jean de Croy comman- 
dait Tavant-garde , le Duc le corps de bataille, et le sei- 
gneur de Créqui Tarrière-garde. La Duchesse était de ce 
voyage ; elle était grosse, et cheminait en litière , accom- 
pagnée de ses serviteurs et de plus de quarante dames. 
Elle s'arrêta à Châtillon-sur-Seine, et le Duc alla aussitôt 
mettre le siège devant Mussi-l'Évêque, forteresse du dio- 
cèse de Langres. Toute la' noblesse bourguignonne irînt. le 
joindre. La garnison , se Voyant si fortement assiégée , ne 
tarda point à se rendre; le château de Lézines ne résista 
pas davantage, et le Duc accorda la vie aux assiégés, sous 
la condition qu'ils procureraient le moyen de traiter avec 
la garnison de Pacé, ville très-forte du voisinage. Heureu- 
sement pour eux, les gens de Pacé consentirent à se ren- 
dre , si dans vingt jours ils n'étaient point secourus. Le 
Duc, qui ne désirait rien tant qu'une journée de bataille, 
leur accorda un mois, et continua à soumettre quelques 
forteresses des environs. Sans craindre de s'affaiblir, il 
envoya Jean et Antoine de Vergi , avec le comte de Fri- 
boarg et le sire de Créqui, dans le pays de Langres, pour 
repousser le damoiseau de Commerci et le sire de Châ- 
teau-Vilain. On espéra pendant quelques jours que les 
Français viendraient au secours de Pacé ; lord Talbot et le 
maréchal de l'Isle-Adam arrivèrent pour assister à la ba- 
taille; mais, au jour marqué, personne ne s'étant pré- 
senté, la ville se rendit. Pendant ce temps la Duchesse 
était allée solennellement tenir à Dijon les états du duché. 
Il y eut de grandes réjouissances , et les états , heureux 
de voir la province hors de péril, accordèrent un subside 

IV. 3 



34k RÉCIT DBS âMBÀSSADEURS 

de 40,000 livres. Les états de la Comté, assemblés à Dôle, 
donnèrent aussi 23,000 livres. 

Le Duc était à son camp devant Ravières lorsqu'il reçat 
une réponse du roi Henri. Le conseil d'Angleterre pro- 
testait toujours de son désir de faire la pait, imputait 
aux ambassadeurs français la rupture des conférences 
d'Auxerre et de Corbeil, insistait beaucoup sur le projet 
de traiter au moyen des princes de France prisonniers 
en Angleterre, et finissait par proposer de nouvelles con- 
férences à Calais pour le 15 octobre. 

Hugues de Lannoy, seigneur de Santés , et le trésorier 
de Boulonnais, envoyés de Bourgogne en Angleterre, 
rendaient compte en même temps à leur maître des cir- 
constances de l'ambassade ; ils avaient reçu du roi Henri 
un gracieux accueil; on leur avait appris que le conseil de 
France proposait le mariage de la fille du roi avec le roi 
Henri , mais cette offre n'avait pas été écoutée en Angle- 
terre. 

La partie lai plus curieuse de leur récit concernait le 
duc d'Orléans, qui , comme on a vu, était de grande im- 
portance dans le^ négociations. Ce malheureux prince, 
pour adoucir ses longs malheurs, n'avait d'autre consola- 
tion que les lettres qu'il avait toujours aimées. Il faisait 
des vers mieux que personne en France, et trouvait un 
douloureux plaisir à célébrer, dans de touchantes ballades S 
le regret de passer sa vie loin de son pays, de sa famille, 
de ses amours, et de rester oisif et inutile, sans pouvoir 
gagner la gloire des chevaliers. Il déplorait aussi les cala- 
mités, et rappelait l'ancienne renommée du noble royaume 
de France , lui reprochant ses désordres qui avaient attiré 
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k colère céleste. Il demandait à Dieu de lui accorder, 
avant d'arriver à la Tieillesse , les plaisirs de la paii et du 
retour. D'autres fois il reprochait à la fortune d'exercer 
sur lui une si rude seigneurie, et de faire si fort la ren- 
chérie: 

« Dois-je tol^ou^g ainsi langui^? 

« 

« BéUi 1 el n*e8t-ce pas assez T » 

Ce triste refrain revenait à chaque couplet de la ballade , 
et elle finissait ainsi : 

« 0e ballader j'ai beau loisir, 
« latres déduits me sont cassés « 
« Prisonnier suis, d*aniour martyr; 
« Hélas I et n'esW-ee pas assez t d 

Quand il avait rencontré chez le comte de SufTolk les 

ambaisadBiirs de Bourgogne ^ il était venu à eux, leur 

iVait affectueusement pris les mains ; et lorsqu'ils s'en- 

quireot de sa santé : a Mon corps est bien, dit-il; mais mon 

« âme *est douloureuse. Je meurs de chagrin de passer. 

t ahitt les|jltts beaux jours de ma vie en prison, sans que 

«personne songe à mes maux. » Les am1)assadeurs repar- 

t^tirent que c'était à lui qu'on devrait le bienfait de la paix, 

ft qu'on n'ignorait point qu'il y travaillait, a. Messire de 

' Nu SufTolk pourra vous dire , ajouta le prince , le soin que 

« j'y prends, et comment je ne cesse de presser le roi et 

« son conseil; mais je suis ici inutile comme Tépée qu'on 

t oe tire pas de son fourreau. Je l'ai toujours dit, il faut 

« que je voie mes parents et mes amis de France; ils ne 

€ pourront traiter sans en avoir consulté avec moi. Certes, 

* BlHoirt d« BoMiegM. 
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«si la paix dépendait de moi, quand je devrais mottiir 
« sept jours après l'avoir jurée, je n'y aurais pas de re- 
«gret. Au reste, qu'importe ce qiie je dis; je ne suis 
« maître de rien; Après les deux rois, c'est le duc de Bour- 
« gogne et le duc de Bretagne qui y peuvent le plus. » 
Sur ce, le sire Hugues deLannoy affirma que nul ne 
souhaitait la paix plus qtie le duc Philippe. « Ne vous l'a- 
ce vais-je point dit, monsieur? » ajouta le comte de Suffolk. 
a Pourquoi , en effet, répliqua le prince, mon cousin de 
« Bourgogne ne penserait-il pas comme moi?>fi doit bien 
«savoir que ce n'est ni lui ni moi qui avoiis snaeité la 
« guerre en France. Hugues de Lannoy, vous .savez mes 
«sentiments là-dessus; je n'en veux point changer. » 
Alors il lui reprit la main , la pressa, et lui serra même le 
bras comme pour signifier qu'il avait bien des choses à lui 
dire. « Et ne viendrez-vous point me visiter? continuM-il; 
« promettez-le-moi ; vous savez si je me tiendrai heureux 
« de vous voir. — Ils vous verront avant leur départ, » in- 
terrompit le comte de Suffolk d'un ton qui annonçait 
qu'aucun entretien particulier ne leur serait permis. 

Le lendemain, Jean Canet, barbier du comte de Suffolk, 
vint trouver les ambassadeurs : « Je suis natif de Lille , 
« leur dit-il, fidèle sujet du duc de Bourgogne, et tout 
« prêt à le servir. Comme je parle français, c'est avec moi, 
« plus qu'avec aucun autre de notre hôtel , que le duc 
« d'Orléans aime à deviser. Si l'on vous a dit qu'il haïssait 
« le duc de Bourgogne et parlait de lui en mauvais termes, 
« on vous a trompés : il l'aime beaucoup , il le tient dans 
« une haute estime, et voudrait le lui témoigner. Si vous 
« croyez que le duc Philippe le trouve bon, il lui écrira, 
« et je me charge de vous apporter la lettre. » Les ambas- 
sadeurs donnèrent les mêmes assurances au nom de leur 
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Migneur. Le lendemain ils revirent le duc d'Orléans, 
jfum toujours chez Je comte de Suffolk et en sa présence, 
c Pourrais-je écrire à mon cousin de Bourgogne? » de- 
manda-t-il. — «Vous y penserez pendant la nuit, mon- 
sieur, » répondit le comte de Suffolk. La lettre que Jean 
Canet vint ensuite remettre aux ambassadeurs n*avait pu 
être écrite librement. Il le leur dit , et leur confia aussi 
que si le roi Charles se refusait à faire la paix, le duc d'Or- 
léiaQS, pour sortir de sa triste prison, traiterait enfin de 
son côté ; car il ne pouvait plus endurer sa triste position. 
. Les ambassadeurs rendaient compte aussi de leur vi- 
site au comte de Warwick. Il ne leur avait pas caché que 
la noblesse et le peuple d'Angleterre étaient offensés de 
ce que le duc de Bourgogne témoignait si peu d'égards à 
leur roi. «Il n'est pas venu une seule fois le visiter, dit-il, 
u durant son séjour en France. Je donnerais la moitié de 
«mon bien pour que le Duc vint passer seulement quinze 
« jours à Londres ; il verrait comment nous le recevrions ! 
« Ne se souvient-il plus que son père , le duc Jean , bien 
« qu'il fût en pleine guerre avec le feu roi, vint le trouver 
« à Calais et en fut accueilli avec une extrême courtoisie? » 
Les ambassadeurs répondirent que leur seigneur aurait 
sans doute lieu d'être mécontent, s'il savait les discours 
qu'on tenait sur lui çn Angleterre, les menaces qu'on fai- 
sait contre lui et ses sujets. «Ce sont les gens du commun, 
a répondit le comte de Warwick; mais vous n'avez certes 
« entendu rien de pareil des princes d'Angleterre, des sei- 
(( gneurs du conseil, ni même d'aucun prud'homme. » 

Ils étaient aussi allés rendre leurs devoirs au duc de 
Bedford ; iUeur avait fait de même bon accueil. « Messire 
flr Hugues, dit-il, vous aimez beaucoup mon frère de Bour- 
« gogne , et je pense que vous ne me devez pas haïr. 
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<c Pourquoi se laisse-t-il aller à de mauvaises imagjnatioitt 
1k contre moi ? Je ne lui veux pourtant -aucun mal. II »'^ 
« prince au monde après le roi que j'estime autant ijiie 
« lui. Le mauvais vouloir qui semble être entre nous^(âto 
a les affaires du roi et les siennes aussi; mais dit^xfdDi'^q^ 
ye n'en suis pas moins porté à le servir. » i^' 

Enfin les ambassadeurs racontaient qtt*à leur reteir Al 
avaient rencontré à Calais Jean de Saveuse , qui tenai^Hta 
bâtard d'Orléans que le conseil du roi Charles ne ferait ja- 
mais la paix tant que les Anglais prétendraient au royaume 
de France, et tant qu'ils ne délivreraient pas le duc d'Or- 
léans. Le Bâtard avait ajouté qu'on lui avait ordonné d'at- 
taquer le duc Philippe pendant qu'il se rendait de Flandre 
en Bourgogne , et qu'il s'y était refusé , sachant que son 
frère comptait sur le Duc pour obtenir sa délivrance. Le 
sire de Saveuse croyait donc que le duc d'Orléans avait 
parlé sincèrement aux ambassadeurs, et leur avait fait dire 
vérité par Jean Canet. 

Ces nouvelles , qui faisaient si bien connaître l'état des 
choses, et d'où l'on pouvait prévoir ce qui arriverait, ne 
changèrent rien pour le moment à la conduite du duc de 
Bourgogne. Il ne quitta point son armée, et continua à 
s'occuper uniquement de délivrer son duché. La ville la 
plus importante qui fût tombée aux mains des Français 
était Avalon * ; un fameux chef de compagnie , nommé 
Fortépice, s'en était emparé. Le Duc vint s'établir à 
Ëpoisses, et commença le siège. Il eût bien voulu mé- 
nager une ville qui était à lui ; mais la garnison répondit 
qu'elle voulait du moins avoir la gloire de se bien dé- 
fendre. Alors on rassembla de l'artillerie ; on fit venir de 

■ Histoire de Bourgogne. 
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Dijon, à grand'peiné et à grands frais, un "gros canon qui 
se nommait la Bombarde de Bourgogne. Les états furent 
de nouveau réunis, car tous ces sièges coûtaient beaucoup; 
ils consentirent à avancer les termes de paiement du der- 
nier subside. 

La garnison d'Avalon résista vaillamment; mais enfin, 
lorsque la brèche fut grande et la ville presque- toute rui- 
née, après avoir soutenu un premier assaut , les assiégés 
n'attendirent pas le second , et trouvèrent moyen de s'é- 
chapper pendant la nuit *. Le Duc entra dans Avalon le 
21 octobre, s'occupa de rétablir un peu cette malheureuse 
ville et d'y rappeler les habitants ; puis il laissa les sieurs 
de Charni et de Croy, chargés de reprendre Crevant, Mailli 
et les autres forteresses du pays d'Auxois que les Français 
tenaient encore. 

A peine était-4l^e retour à Dijon , que la Duchesse ao- 
coucha d'un fils le 10 novembre 1433; il eut pour parrains 
Charles de Bourgogne , comte de Nevers , et le sire Jean 
de Croy; sa marraine fut madame Agnès de Bourgogne, 
comtesse de Clermont. Il fut nommé Charles , du nom de 
son parrain , et Martin , à cause du jour de son baptèn^. 
Dès sa naissance il eut le titre et l'apanage de comte de 
Charolais; soti f^re lui donna aussi l'ordre de la Toison- 
d'Or*.^^ Duchesse sa mère voulut, contre l'usage, le 
nourrir de son propre lait; elle avait perdu ses deux pre- 
miers enfants lorsqu'ils suçaient le lait d'une nourrice 
éfirangère ; elle pensa que cette fois elle serait plus heu- 
reuse si elle remplissait tout son devoir de mère. D'ail- 
leurs on disait que son père , le roi de Portugal , lui avait 
prédit , quand ils s'étaient séparés , qu'elle conserverait 
seulement l'enfant qu'elle nourrirait. 

* Monstrelet. = > Gbroniqae de Hollande! 
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Â oette occasion, le Duc tint un- chapitre soloDhel de 
Tordre ; il y nomma sept nouveaux chevaliers , des pre- 
miers de sa cour et de ses principaux capitaines. Ce fat 
dans cette cérémonie qu'il Gt au sii^ de la Tremoille, sej* 
gneur de Jûnvelle, son premier chambellan, une répri- 
mande fraternelle pour avoir gravement manqué à ses de- 
voirs de chevalier de Tordre. 

Le chancelier de Bourgogne , Nicolas Raulin, avait dé- 
couvert, peu de mois auparavant, que le sire Guillaume 
de Rochefort tramait quelque mauvais dessein contre lui ; 
il avait fait arrêter ce gentilhomme ; puis, en présence du 
sire de Charni, gouverneur de Bourgogne, et de plusieurs 
conseillers , il lui avait fait subir plusieurs interrogatoires. 
Le sire de Rochefort avait raconté comment. Tannée pré- 
cédente , un peu avant les conférences d'Auxerre , le sire 
George de la Tremoille , alors principal conseiller du roi 
de France , ayant fait un voyage en Bourgogne pour con- 
férer de la paix avec le Duc, avait appelé près de lui le sire 
de Rosimbos et lui déposant. Il avait commencé par leur 
parler des bons services qu'ils avaient rendus et rendaient 
encore au duc de Bourgogne; il s'était étonné de la modi- 
cité de leur fortune , et du peu de générosité du Duc qui , 
disait-il , ne savait faire de bien à personne. De là il passa 
à leur offrir un moyen de s'enrichir à jamais : il ne s'agîa^ 
sait que d'enlever le chancelier de Bourgogne v dont les 
conseillers de France étaient mécontents dans les négo- 
ciations pour la paix , et de le livrer au roi. La chose ne 
serait pas difficile, continuait le sire de la Tremoille. Il 
promettait pour ce dessein l'appui secret de son frère le 
sire de Jonvelle , et de son cousin le comte de Joigny ; il 
annonçait aussi que la forteresse de Saint-Florentin serait 
ouverte comme lieu de sûreté aux exécuteurs du complot. 



• 

Le salaire de eetto entoi^Et^e-^sfatt ètre^e cent mille li- 
vres, iiesire de Rochefort ne s'était engagé à rien , assoi- 
rait-il ; toutefois , i( teonfessait avoâreçti à coflEipfe detik 
cents livres, et^lé lire de Rosfmbos soixante oa quaitié^ 
vingts. Puis ilds'était rendu auprès du sire de Jonvelté et 
du comte de Jqigny, qui traitaient fortement pressé d'elle- 
cuter ceiH^ojet; mai&il ne Tarait point voulu. Le sirexle 
Rosimbes étaîiÈ.rev6hii^p(Ht^d[ son ch&teaii de Rochefort 
lui faire de nouvelles inf^nces, et, à son refus, s'était 
chargé seul de l'affaire. Deux fpis il s'était embusqué avec 
quarante hommes sur la route* de Dijon à Auxerre, lorsque 
le chancelier se rendait dans cette ville, sans pouvoir néan- 
moins accomplir son entreprise. 

Le Duc voulut lui-même entendre le sire de Rochefort; 
devant le prince il accusa moins fortement le sire de Bo- 
simbos, mais persista dans son dire contre le sire de Jon- 
velle. C'était la seconde fois depuis un an que le nom de 
ce seigneur, honoré de toute la laveur du Duc, se trouvait 
mêlé dans des desseins criminels. Tautefois ce ne fut 
point en souverain que le duc de Rourgogne lui parla , 
mais comme grand-maître de l'ordre et frère en chevalerie. 

Le Duc se rendit de là à Chambéri avec une suite bril- 
lante , pour assister aux noces du comte de Genève , fils 
du duc de Savoie. Ce fut à ce prince une nouvelle occa- 
sion de presser son neveu de Bourgogne de traiter de la 
paix *. Le duc de Bar et le sire Christophe de Harcourt, 
qui se trouvaient à ce mariage, tentèrent aussi de recom- 
mencer quelque négociation. Tout le soin du conseil de 
France était toujours de conclure une paix séparée avec le 
duc de Bourgogne. 

* 1484, V. 8t. L'année commença le 97 mars. =s * Guichenon. 
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Qaant à lai , il foulait tenir les promesses qa'il avait 
faites aux Anglais, et^ proposait des conférences entre 
toutes les parties ; c'était aussi ce que souhaitait le conseil 
du roi Henri. Ses ambassadeurs et Ôeux de Bourgogne 
avaient attendu vainement les ambassadeurs de France à 
Calais depuis le 15 octobre jusqu'à la Gn du mois. 

Le conseil de France, qui voyait la guerre rallumée sur 
les frontières de la Bourgogne, et qui attendait aussi l'issue 
de quelques entreprises tentées dans le Maine et en Pi- 
cardie, s'était refusé à ces négociations générales; il met- 
tait d'ailleurs quelque espérance dans le changement qui 
se faisait en ce moment dans l'esprit de l'empereur Sîgis- 
mond *. Après avoir été favorable au parti du duc de Bour- 
gogne, il devenait chaque jour plus contraire à ce prince 
et plus favorable au roi de France. Voici les causes qui 
amenaient ce changement. 

Le concile de Constance , en se séparant , avait réglé 
qu'un autre concile général s'assemblerait cinq ans après ; 
un second, après un autre intervalle de sept ans ; puis ré- 
gulièrement de dix ans en dix ans. Il y avait eu en effet, 
en 1423, un concile à Sienne; mais les troubles et les fac- 
tions l'empêchèrent de produire aucun fruit; il se sépara 
en indiquant la prochaine réunion à Bâte. Plus de sept ans 
étaient déjà passés , et le concile ne s'assemblait pas. Ce- 
pendant l'église avait de graves affaires à régler ; on avait 
reconnu à Constance la nécessité de la réformer dans son 
chef et dans ses membres ; les désordres du clergé étaient 
un scandale pour les peuples; les hérésies de Bohême n'é- 
taient point éteintes , et répandaient le trouble en Alle- 
magne ; l'église grecque , qui voyait les Turcs envahir 

' Lettre de Guilltumellenard au duc de Bourgogne, B noYembre 1435. 
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les restes de l'empire d'Orient et menacer Gonstatitinople 
chaque jour davantage, cherchait à se réunir à l'église ro- 
main, afin de s'assurer l'appui de l'Occident; enfin les 
guerres des princes chrétiens et l'horrible état où était 
réduit le royaume de France, appelaient toute la pitié et 
tous les soÎDS de l'église. Ce fut le clergé de France qui, 
le premier, f i^vailla à la réunion du concile ; ses députés 
arrivèrent à Bâle, en 1431, avant ceux d'aucune autre na- 
tion , et obéissant de leur propre mouvement aux décrets 
des conciles de Constance et de Sienne. L'empereur Sigis- 
mond s'empressa d'y envoyer aussi les députés de ses 
états. Son royatime de Bohème était en grand désordre 
par rhérésie; d'aîUeurs'nuUe part le clergé n'avait plus be- 
soin d'être réformé qu'en Allemagne ^ ' 

Le pape Eugène IV, qui avait succédé à Martin V, vit 
avec chagrin ce concile qui s'assemblait de soi-mèHie et sd^ 
son autorité ; d'ailleurs il redoutait la réforme que tous 
les gens sages regardaient comme si nécessaire , et voyait 
bien qu'elle restreindrait hw pouvoir. Il voulut disiEk>udre 
le concile de Bâle , et le transférer à Bologne , donnant 
pour cela des motifs qui n'avaient rien de vrai, comme le 
peu de sûreté du séjour de cette ville , à cause des que- 
relles du duc de Bourgogne et du duc d'Autriche pour la 
succession de madame Catherine de Bourgogne, duchesse 
d'Autriche ; querelles qui furent aussitôt apaisées. Le pape 
alléguait aussi que le concile serait trop éloigné des pays 
de l'église grecque, tandis qu'on était beaucoup plus rap- 
proché de la Bohème , où régnait l'hérésie. Les pères du 
concile, qui voulaient délibérer librement, et qui savaient 
bien qu'en Italie on ne pourrait point aussi facilement 

* Histoire ecclésiastique. 
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procéder à la réforme , résistèrent à la volonté du pape. 
Les choses s'envenimèrent ; le pape prononça la dissolu- 
tion du concile ; les pères se refusèrent à obéir ; ils pro- 
clamèrent, comme on avait fait à Constance, que l'auto- 
rite souveraine de l'église résidait dans le concile général, 
et que le pape , chef ministériel de Téglise , n'était pas 
au-dessus de ce corps mystique *. Bientôt il fut question 
de déposer le pape. 

L'église de France montra un grand zèle pour le main- 
tien du concile. Les évèques s'assemblèrent à Bourges et 
prièrent le roi d'envoyer des ambassadeurs au pape pour 
l'engager à ne pas dissoudre le concile, et au concile pour 
prendre part à ses travaux. Le roi de France et l'empe- 
reur Sigismond se trouvèrent ainsi les protecteurs du con- 
cile. Le duc de Bourgogne inclina au contraire vers le 
parti du pape. 

Dès le commencement du concile ', il s'était élevé des 
difHcultés pour le rang que devaient occuper les ambas* 
sadeurs de Bourgogne ; ils avaient réclamé le pas sur les 
ambassadeurs de Savoie , et l'avaient obtenu , parce que 
leur souverain avait le titre de duc plus anciennement que 
le prince de Savoie , qui l'avait reçu en i 4.17 seulement. 
Mais les pères du concile, qui auraient craint de mécon- 
tenter l'empereur, ne rendirent pas un jugement si favo- 
rable dans la querelle de préséance des ambassadeurs 
bourguignons avec les ambassadeurs des électeurs de 
l'Allemagne. Ils ne voulurent point prononcer définitive- 
ment , et se contentèrent de régler que, par provision, le 
premier des ambassadeurs de Bourgogne, mais non point 
l'ambassade entière , se placerait tout de suite après les 

' Réponse synodale du concile de Bâle. = ^ Histoire de Bourgogne. — 
Histoire ecclésiastique. 
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ambassadeurs des rois. Le duc Philippe , qui était très^ 
jaloux de sa propre grandeur, se tint fort mal satisfait de 
ce jugement du concile. 

Dès qu'il fut ({uestion de citer le pape au concile, et de 
le déposer s'il ne se rendait point à la citation, lesambo^ 
sadeurs de Bourgogne et de Savoie protestèrent contré le 
décret. «Nous voyons avec douleur, disaient-ils, qu'une 
telle discorde entre le saint concile et notre très-saint père 
le pape ramènera le schisme et le scandale dans la chré- 
tienté ; c'est pourquoi nous protestons , au nom du Duc 
notre mattre , dans la forme la meilleure , contre le décret 
de citation, contre tout ce qui s'ensuit ou peut s'en- 
suivre , jusqu'à ce que nous ayons reçu des ordres con- 
traires dhg la part du duc de Bourgogne , notre souverain 
scâgûéui;!. JDt: 

'Le concile , affligé de la protestation d'un si puissant 
prince, lui envoya une députation pour lui rendre compte 
des 'motifs qui avaient dicté la conduite du concile, et 
l'engager à faire la paix avec la France. Mais avant que le 
Duc pût donner sa réponse, il avait eu de nouveaux motifs 
de plainte. Dans une assemblée du 17 août 1^33, on avait 
lu des lettres du roi d'Angleterre où il prenait le titre de 
roi de France. Les archevêques de Bourges et de Tours 
réclamèrent tout aussitôt les droits de leur roi ; les Bour- 
guignons prirent parti pour l'Angleterre; une querelle 
vive s'éleva. Les Français s'exprimèrent en paroles inju- 
rieuses contre le duc Philippe. Le désordre se mit dans le 
concile ; les Bourguignons y furent publiquement appelés 
du nom de traîtres. 

Le duc, apprenant ces nouvelles, envoya sa réponse par 

' Gulchenon. — Qisloire de Bourgogne. 
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une ambassade nombreuse et brillante, composée des 
principaux évêques de ses états , de seigneurs illustres et 
puissants , de quelques-uns de ses conseillers et d'habiles 
docteurs. Us étaient chargés de dire , 1'' que nul ne dési- 
rait plus la paix que le Duc, comme en effet il y était tenu 
pour l'honneur de Dieu et par compassion des maux du 
royaume , où il possédait de si grandes seigneuries ; mais 
qu'on avait pu juger qu'il était enclin à prendre toutes les 
Yoiès raisonnables pour terminer la guerre. 

S"" Que le Duc était disposé à adhérer aux décrets du 
saint concile , pour la réforme de l'église et la paix de la 
chrétienté ; mais que rien ne pouvait lui être plus déplai- 
sant que le différend élevé entre le saint père et le saint 
concile ; qu'il allait employer ses soins et envoyer une am- 
bassade au pape pour l'apaisement de cette discorde , et 
qu'il demandait qu'on différât de trois mois la citation 
faite au pape. 

3° Que l'on avait fait injustice au Duc, en ne reconnais- 
sant point combien sa dignité était supérieure à celle des 
électeurs. 

En6n les ambassadeurs étaient chargés de répondre à 
toutes les imputations injurieuses faites par les partisans 
du roi Charles , et de produire les pièces concernant le 
meurtre du duc Jean. 

Les pères du concile accordèrent en effet un délai au 
pape ; tous les princes de l'Europe, craignant le retour du 
schisme, avaient été sur ce point dii même avis que le duc 
de Bourgogne, sans toutefois donner des ordres si absolus 
à leurs ambassadeurs. Les siens devaient se retirer du 
concile, si satisfaction ne leur était pas donnée à cet égard 
et sur l'article de la préséance. 

Le pape céda aussi à la prière de tous les princes de la 
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chrétienté; il reconnût en ce moment le concile de Bâte, * 
^e plus tard il voulut encore dissoudre. 

le duc de Bourgogne, après de nouvelles instances et 
de noùveUes menaces, eut de même satisfaction pour le 
rang qu'il jjl^rétendait. Les pères du concile reconnurent 
que sé^' ambassadeurs venaient immédiatement aprèâ les 
^rtnbassadeurs des rois. Malgré l'empereur, les électeurs 
d'Allemagne ne purent obtenir le pas. Sa mauvaise volonté 
contre le Dùc croissait de jour en jour. 

Ce prince avait été obligé de quitter encore une fois la 
Bourgogne, où sa présence était pourtant bien néceissaire; 
il y laissa la Duchesse, assistée de sa^es conseillers, et sur- 
tout des sires Jean et Antoine de Vergi ; puis, vers le mois 
d'ainririb34, il retourna en Flandre. Les s^'tions des 
0intois avaient continué * ; cependant les magistrats de 
Ê ville et les sages bourgeois l'avaient emporté cette fois 
sur les gens des métiers. Sept des principaux mutins de 
la corporation des foulons avaient été mis à mort, et la 
ville commençait à être tranquile. Le bon ordre était plus 
troublé encore par 4a guerre que les gens d'Anvers fai- 
saient à ceux de Malines^ Ils s'étaient alliés à la ville de 
Bruxelles, et il y avait déjà eu de rudes rencontres. Il 
s'agissait des foires et marchés , pour lesquels les deux 
partis étaient en grand procès. Le Duc réussit à les pa- 
cifier. 

X.e but principal de son voyage avait été de se procurer 
de l'argent ; son duché de Bourgogne était épuisé , et il 
était plus que jamais menacé de toutes parts. L'empereur 
s'aigrissait de plus en plus contre lui, et recherchait 
chaque jour de nouveaux sujets de griefs. Comme la 

« Heuterus. — Monslrelet. = ' MonstreleU 
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Hollande et une part de ses nouveaux domaines rele- 
vaient de l'empire, il était facile d'élever quelques dif- 
ficultés sur une possession qu'il devait à la puissance 
de ses armes, et non à l'investiture impériale. L'em- 
pereur tâchait même de détacher de lui son plus fidèle 
allié, le duc de Savoie*; il écrivait en ces termes à ce 
prince : 

(( Le noble Philippe duc de Bourgogne, vassal et sujet 
de nous et du saint empire, méprise notre majesté impé- 
riale et l'empire, auquel il doit cependant soumission , au 
point de ne pas vouloir reconnaître ce qu'il tient de nous 
et de l'empire, comme l'avait recoimu le Duc son père, 
durant sa vic.'ïn outre, il retient dans la basse Allemagne 
plusieurs principautés et nobles seigneuries qui devraient 
être dévolues à nous et à l'empire ; d'autres même qui 
nous reviennent par droit héréditaire ; et cela sans que 
nous en soyons prévenus, bien plus, malgré nos réclama- 
tions. Sous une feinte couleur de droit , dédaignant tous 
les égards dus à son souverain , il a usurpé ces domaines 
et s'y maintient indûment. Depuis longtemps nous aurions 
dû procéder contre lui , en raison de son exécrable viola- 
tion de justice et de son esprit de révolte. Toutefois nous 
avons retenu notre bras, et nous l'avons à diverses reprises 
fait rappeler, par ses ambassadeurs, à des sentiments plus 
pacifiques, en l'engageant à accomplir ses devoirs envers 
nous et l'empire. Cependant notre bonté n'a servi de rien 
auprès dudit Duc ; tout a échoué devant sa négligence ou 
plutôt devant sa vaine présomption. C'est pourquoi, cour- 
roucés des méfaits dudit Duc , pour réprimer son inso- 
lence , pour le ramener à son devoir et à l'honneur, et 

* Preuves de l'Histoire de Savoie. 
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Mulp^Tecoavrer les droits du saiot empire, nous ayons con- 
tracté alliance contre ledit Dnc, avec le sérénissime prince 
QiaHfii^jllM des Français, notre frère très-chéri. Nous 
avons voaravous faire connaître nos desseins, et les noti- 
fier à votre affection, afin que vous puissiez vous conduire 
de façon à ce que nos droits et ceux de Tempirc soient 
recouvrés, pour que vous vous sépariez dudit Duc, et que 
vous ne lui procuriez ni laissiez procurer par vos peuples 
aucun aide ni secours. » 

Peu après, l'empereur envoya ses lettres de défi au 
duc de Bourgogne. Ce prince savait bien que l'empe- 
reur n'avait aucune armée en Allemagne, et n'y faisait 
même nuls préparatifs ^ Ce n'était que pures menaces; 
néanmoins l'alliance avec le roi Charles, solennellement 
reconnue, rendait le conseil de France plus exigeant, 
et ranimait l'espérance et l'audace des capitaines fran- 
çais. Leurs forces n'étaient pas grandes : l'argent leur 
manquait ; ils ne pouvaient tenter d'autre guerre que par 
courses et par compagnies ; mais leurs attaques avaient 
recommencé contre le pays d'Auxerrois. Le sire de Châ- 
teau-Vilain avait repris les armes ; lé comte de Clermont, 
qui. Tannée d'auparavant, avait encore conclu une trêve, 
la rompit, et entra dans le Charolais. II venait de perdre 
son père le duc de Bourbon, mort en Angleterre, et c'était 
un médiateur de moins pour la paix. Le roi de France , 
afin de se procurer de l'argent, avait quitté les pays de la 
Loire, pour aller tenir les états du Languedoc, à Tienne 
en Dauphiné. Tout en ce moment semblait aller quelque 
peu mieux pour la France, du moins dans sa guerre contre 
la Bourgogne ; toutefois , de part et d'autre, les peuples 

» Lellrc des ambassadeurs d*Anglelerrc près !e concile au duc de Bour* 
gogne. 
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étaient malheureux et épuisés, la noblesse fatiguée et sM) 
ardeur. 

Le Duc, dans ces circonstances, envoya encore des am- 
bassadeurs en Angleterre , pour engager le roi ftetiri à 
traiter de la paix, ou du moins à faire de son côté quelques 
efforts pour soutenir la guerre. Le roi d'Angleterre lés 
reçut solennellement dans son conseil , et leur fit donner 
une réponse, qu'il adressa aussi, le 11 juin, au duc de 
Bourgogne * . 

Il protestait de sa bonne volonté pour la paix, et décla- 
rait que les conférences indiquées par lui n'ayant eu aucun 
effet, ou n'ayant encore pas eu lieu, il avait donné pou- 
voir à ses ambassadeurs au concile de traiter de la paix, 
afin de relever enfin son royaume de France du pauvre et 
misérable état où il était tombé. 

Quant à la guerre, il donnait au Duc les plus grandes 
louanges sur ses exploits de l'année précédente , sur la 
vaillance qu'il avait montrée, sur l'accroissement de sa 
noble renommée. Il promettait en même temps de le 
seconder de tout son pouvoir, et s'attachait à bien faire 
voir qu'il n'avait rien négligé pour soutenir la guerre en 
France. Il parlait des nombreuses garnisons qu'il y tenait, 
des fortes dépenses qu'il lui avait fallu faire. Il avait en- 
core trois armées en France, sous le commandement du 
comté d'Arundel, de lord Talbot et de lord AVilloughby, 
et il envoyait en ce moment même de beaux et notables 
renforts. Il ajoutait que si les ennemis voulaient réunir 
leurs forces et livrer bataille, toutes les armées d'Angle- 
terre avaient ordre de se joindre avec les armées de Bour- 
gogne pour combattre d'un commun accord. 

' PU^cr; de l'HIjJloire do Boiirgoi;n«*. 
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n était vrai que les Anglais aVglént , depuis plusieurs 
mois, fait de nouveaux efforts et repris quelque avantage. 
Les rébellions de Normandie une fofs étouffées, le comte 
dTAnindel était rentré dans le Maine. II avait mis le siège 
devant cette redoutable forteresse de Saint-Celerin, où les 
Français se tenaient depuis plus de deux années. Le duc 
fAletiçôn et son maréchal le sire de Loré n'avaient pas 
les forces suffisantes pour défendre le pays, ni pour secou- 
rir Saidt-Celerin. Mais à ce moment le connétable de 
ftichemont * commençait à se réconcilier avec le roi, qui 
ti'avait plus maintenant près de lui son cruel ennemi, le 
tire de la Tremoille. Il assembla à iSaumur tout ce qu'il 
put réunir de gens de guerre, pour marcher au secours de 
Sâint-Celerin. Il était trop tard : la forteresse venait de se 
rendre après un siège de trois mois, et lorsque les princi- 
paux chevaliers et écuyers qui la défendaient avaient été 
thiés sur la brèche ^ 

Le comte d'Arundel s'en alla ensuite assiéger Siilé-Ie- 
titiillaume. Le capitaine de cette forteresse traita tout aus- 
sitôt, et promit de se rendre dans six semaines, si aupa- 
ravant les Français ne paraissaient pas en force supérieure 
•tix Anglais sur la lande du Grand-Ormeau, à une lieue 
delà. 

A cette nouvelle, les chefs français se pressèrent de ras- 
sembler, chacun de son c6té , le plus de monde qu'ils 
purent. Il se fit ainsi une belle et nombreuse armée. Le 
tonnétable, le duc d'Alençon, Charles d'Anjou, comte du 
Uaine , Ainbroise de Loré, les maréchaux de Rieùx et de 
Raiz, Gautier de Brussac, étaient tous réunis. Ils avaient 
avec eux une foule de gentilshommes de Normandie et 

' Hémofret de Klehemont. se ' Chartier. — Hollinshed. 
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du Maine, qni, ne s'étant pas soumis aux Anglais, vivaient 
pauvrement et dans la détresse Sur les marches des pro- 
vinces conquises, aussi près qu'ils pouvaient de leurs sei- 
gneuries usurpées, de leurs domaines ravagés; toujours 
disposés à faire quelque entreprise dans les cantons qu'ils 
connaissaient bien, et où ils avaient des intelligences. 

Le comte d*Arnndel et lord Scales avaient aussi amené 
toutes leurs forces. Les deux armées ainsi rapprochées 
passèrent deux jours en présence, se bornant à des escar- 
mouches. Cependant les Français vinrent se ranger en 
bataille sur la lande du Grand-Ormeau. Les Anglais étaient 
aussi en belle et forte position ; on pensait que la bataille 
allait se donner. Le comte du Maine requit le connétable 
de lui conférer la chevalerie. Bien que le duc d'Alençon 
fût un plus grand seigneur, il lui sembla plus honorable 
de la tenir d'un capitaine aussi renommé que le conné- 
table. Dès que le jeune comte du Maine fut chevalier, il 
donna la chevalerie à beaucoup de gentilshommes de cette 
armée, aux sires de Beuil, de Coeticy, de Chaumont, et 
d'autres. Le connétable fit aussi chevalier (îille de Saint- 
Simon et quelques autres hommes d'armes de sa maison. 

Malgré tant d'apprêts , on ne combattit point ; chaque 
armée trouvait l'autre en trop bonne position. L'heure de 
midi du jour marqué étant passée , le connétable envoya 
signifier que les Français étaient au Grand-Ormeau , que 
les otages doimés par la garnison de Sillé-lc-Guillaume 
devaient être rendus , et le traité regardé comme non 
avenu. Les Anglais confessèrent qu'il en était ainsi, et 
renvoyèrent les otages. C'était la première fois, depuis 
longtemps , que les Français venaient , au jour dit, secou- 
rir une de leurs villes. Ce n'est pas que celle-là en valût 
beaucoup la pe^ne ; d'ailleurs elle était environnée de gar- 
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nisoDS 'i#ikneiiiies , et loin des cantons où les Francis 
«raient leurs forces ; mais on avait voulu montrer qu'on 
liiNiCraignait pas les Anglais. Dès le lendemain , le conné- 
table proposa de brûler Sillé-Ie-Guillaume et de couper 
là tète à Aimery d'Anthenèse , qui avait fait la capitula- 
tion. Le sire de Beuil, dont il était le lieutenant, s'y 
opposa, et promit que dorénavant il se défendrait bien. 
L'armée de France se retira, et peu après le comte 
d'Arundel revint sur Sillé et le prit; poussant plus loin , 
H vint presque jusqu'aux portes d'Angers. 

Le connétable avait quitté ce pays, et s'était en allé à 
Vienne en Dauphiné trouver le roi , pour régler toutes les 
affaires de la guerre. Il en reçut cette fois un fort bon 
accueil. Tout le conseil et les chefs de France se trouvaient 
maintenant en bon accord. Il fut convenu que le conné- 
table irait , avec une forte assemblée de gens d'armes , 
guerroyer sur les marches du Valois et de la Picardie , où 
les Anglais et les Bourguignons faisaient de grands 
progrès *. 

C'était de ce côté-là que la Hfîre, Saintraille , Antoine 
de Chabannes, le sire de Longueval, le sire de Blanche- 
fort, et d'autres capitaines, se maintenaient depuis environ 
deux ans , prenant et perdant tour à tour des forteresses , 
courant le pays avec des compagnies et des garnisons, à 
la grande désolation des habitants. Ils poussèrent jusqu'à 
Cambrai, dévastèrent tout sur leur passage, entrèrent 
dans les domaines du sire de Luxembourg comte de Saint- 
Pol , et brûlèrent la ville et le ch&teau de Beaurevoir. Ce 
seigneur, après avoir repris la forteresse de Saint- Valeri 
sur le sire de Gaucourt qui s'en était emparé , venait de 

* Monslrelet. — Riohemont. 



mourir de l'épidémie qui désolait tous ces iQiillK^eQ); 
pays. Son fils et son héritier n'avait pour lors que qnio;^ 
ans ; personne ne veillait plus à la défonse desop héritage^, 
au moment où la Hire s'y jetaÂ l'improviste. 

Mais le comte de Ligni , frère du défunt comte da 
Saint-Pol , se mit bientôt à la tôtç de quatre ou cinq 
mille œmbattants , et , avec toute la noblesse de Pid^rdie» 
il commença à faire une rude guerre aux Français. 11 rev 
prit plusieurs forteresses , et n'accordait guère de merci 
aux garnisons ni aux prisonniers. Un jour, entre autres « 
que la garnison française de Laon avait fait une course 
jusqu'à Vervins , et brûlé les faubourgs de Marie, le comte 
de Ligni , ayant réuni au plus vite quelques garnisons 
bourguignonnes, chevaucha si promptement , qu'il rejoi- 
gnit les Français comme ils retournaient à Laon. Aussitôt 
il se jeta tout au travers, sans même attendre que tous 
ses gens fussent arrivés. La mêlée fut vive. Le comte 
de Ligni fit de merveilleuses prouesses, ainsi que le 
sire Simon de Lalaing. Lès Français furent entièrement 
défaits ; près de deiix cents périrent , et Ton en prit 
soixante ou quatre-vingts: Le comte ordonna qu'ils fussent 
tous mis à mort. Parmi ces prisonniers était un gentil-^ 
homme nommé Arcancel, qui, trois jours auparavant» 
avait sauvé la vie au sire de Lalaing, que les gens de la 
commune de Laon avaient pris et voulaient massacrer. 
Maintenant c'était à lui qu'Ârcancel venait de se rendre, 
et cependant il ne put le sauver de l'ordre du comte de 
Ligni. Il n'y eut pas plus de merci pour lui que pour lea 
autres, malgré les instances du sire de Lalaing. Ce jour-14 
le jeune comte de Saint-Pol avait , pour la première fois , 
suivi son oncle, qui, pour l'accoutumer à la guerre, lai 
fit tuer de sa main quelques-uns de ces prisonniers. Cet 
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enfant y preDait« dit-on, grand plaisir'. Ce fat lui qui 
devint par la suite connétable de France « et à qui le roi 
Louis XI«0t tran^ier la tête. 

I^e 4uc de Bourgogne, afin de pourvoir à la défense de 
ses fronlidijp du côté de la Picardie , y forma une armée 
coDsidéram, et la q^ ^us le commandement de son 
cousin Jean de Nevers,' comte d'Étampes, qu'il avait 
ame^ d^ Bourgogne. Avec lui se trouvaient les sirei 
d'AnfswDgt ,Jean de Croy, de Saveuse, Baudouin de 
Noyeli^, Yalerab de Moreul, le vidame d'Amiens, et beau- 
coup d'autres vaillants chevaliers. 

En même temps lord Talbot arrivait de Rouen avec une 
armée anglaise, et attaquait le pays de, Beau vais. Creil 
venait d*être pris, aprèft.qn'Amadoc, frère de la Hire, qui 
défendait la ville, eut été tué. C'était pour secourir ces 
contrée^ ^ue le.^nnétable , d'après ce qu'on venait de 
régler dans le conseil du roi , s'était mis en route avec 
quatre cents lances et le bâtard d'Orléans. Ils avaient passé 
parBlois, Orléans, Melun, Lagni, Senlis, et ils étaient 
arrivés à Compiègne. Il fallut tout aussitôt diviser les 
forces, en envoyer une partie à Laon, sous les ordres du 
sire de Saint-Simon , pour aider Saintraille , qui était serré 
de près par le comte de Ligni ; une autre, avec le conné- 
table lui-même, porta secours à la Hire , qui défendait 
Beauvais , menacé par lord Talbot , et où les gens de la 
commune étaient en grande discorde avec la garnison ; 
enfin le b&tard d'Orléans et le maréchal de Rieux restèrent 
à Compiègne, car les Anglais étaient en bon nombre tout 
auprès, à Vi^berie. 

A ce moment même , le duc Philippe s'en allait avec 

M 

* Moastirelel. 
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deux mille combattants en Bourgogne , où le rappelaient 
encore ses sujets envahis et menacés par le duc de Bour- 
bon. Il se rencontra presque avec les Français (}ue le sire 
de Saint-Simon conduisait au secours de Laon. Il avait 
bien plus de monde , et il aurait pu facilement obtenir 
quelque avantage sur cette troupe *. Il préféirii Oâfbtinuer 
son cliemin et se rendre sans délai dans sort duché; Toute- 
fois le comte de Ligni le pria de ne point passër^tAis le 
secourir. Alors il s'arrêta deux jours, non jpour coéflibattre, 
'mais pour conclure un traité avec les Français. Il fat con- 
venu que la forteresse de Saint-Vincent , qui était occupée 
par les gens du comte de Ligni , et qui gênait beaucoup 
la ville de Laon , serait démolie , mais qu'auparavant la 
garnison qui y était assiégée sortirait sauve de corps et 
de biens. 

On n'avait pas attendu le Duc pour commencer la 
guerre en Bourgogne; les états s'étaient assemblés et 
avaient encore accordé des subsides. Presque toute la 
noblesse avait pris les armes, et, sous le commandement 
de sire Jean de Vergi , était allée mettre le siège devant 
Grancey, la principale forteresse du sire de Château-Vilain. 
Elle était située de façon à se pouvoir défendre facile- 
ment , et bien pourvue de toutes munitions. Le siège dura 
trois mois et entraîna de grandes dépenses. Le sire de 
Château- Vilain essaya de le faire lever ; mais les gens qu'il 
rassembla n'étaient point assez nombreux' pour déloger 
les assiégeants N'ayant pas l'espoir d'être secourue, et 
sachant que le duc de Bourgogne arrivait, la garnison se 
rendit; pour ne pas retarder les autres entreprises, le sirts 
de Vergi accorda de bonnes conditions. 

' Monslrelet. — fiichemont. 
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Le Duc , dès qu'il fut en Bourgogne > cemmença par 

envoyer assiéger la forteresse de Chalamont en Bombes. 

La garnison avait peu d'espérance de résister à une armée 

si nombreuse et munie d'une si forte artillerie ; cepen- 

dant.elle se défendit avec vaillance. Le bâtard de Saint- 

Pol , qu'on nommait maintenant le seigneur de Hault- 

boordin , lorsqu'il l'eut forcée à se rendre à discrétion, fit 

pendre cent de ces malheureux prisonniers. Parmi eux se 

trouvait le fils du seigneur Rodrigue de yillandrada^ 

En peu de jours, presque toutes les villes et forteresses 
que les Français avaient prises dans la Bourgogne rentrè- 
rent sous le pouvoir du Duc. Pour lors, divisant son armée, 
il en envoya une partie , sous les ordres du seigneur de 
Haultbourdin , courir sur le pays de Lyonnais ; l'autre , 
commandée par Pierre de Beauffremont , sire de Chami, 
alla dans le Beaujolais assiéger Yillefranche , qui est la 
principale ville, et où se trouvait le due de Bourbon. Ses 
forces étaient trop inégales pour pouvoir tenir la campa- 
gne. Une compagnie de six cents hommes se retira pré- 
cipitamment dans la ville devant les Bourguignons , qui 
étaient à peu près trois fois autant. Dès que le sire de 
Cbami fut arrivé devant les portes , il rangea son armée 
et envoya un poursuivant d'armes signifier son arrivée au 
duc de Bourbon. Ce prince, après en avoir conféré avec 
ses conseillers , ne se trouvant point en mesure de rece- 
voir la bataille, fit répondre que, puisque le duc de Bour- 
gogne ne se trouvait point là en personne, il ne oombat- 
trait point*. Pour mieux montrer que telle était sa volonté, 
il sortit de la ville , un simple b&ton à la main, sans armure, 
vêtu d'une robe longue, sur un cheval qui ne portait point 

■ MoDStrelet. — Abrégé chronologique. — Meyer. - SMnl-Remy. = * Mons- 
treleu 
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le harnais de guerre. Dans cet appareil de paix , il rangea 
une partie de ses gens devant les barrières, et il y eut seu-^ 
lement quelques escarmouches et des faits d'armes de peu 
d'importance. Les Bourguignons , voyant YiUefranche si 
bien défendue, allèrent mettre le siège devant Belleville* 
que défendait le sire Jacques de Chabanne. Quelle que fût 
sa vaillance, au bout d'un mois il fut contraint de se rendre» 

Le duc de Bourbon était en grand risque de voir coih* 
quérir tout son héritage. Cependant le duc de Savoie, au 
lieu d'exécuter un traité qu'il avait conclu l'année précé- 
dente avec le duc Philippe, et de lui envoyer, ainsi qu'il 
en était requis, un renfort de mille combattants pour con- 
quérir en commun le pays de Dombes, s'entremit à l'apai- 
ser. Il traita même avec le duc de Bourbon, qui consentit 
à lui faire l'hommage qu'il contestait depuis longtemps 
pour diverses seigneuries. 

Madame Agnès de Bourgogne, duchesse de Bourbon, 
s'employait aussi de tout son pouvoir à calmer le resseuF- 
liment de son frère. P'ailleurs, toutes ces guerres, toute 
cette désolation du royaume de France n'avançaient à 
rien pour personne. Le duc de Bourgogne, loin d'en tirer 
aucun avantage et de voir sa puissance s'accroître, pouvait 
à peine sauver ses états de la conquête et des ravages. Les 
Anglais ne faisaient non plus aucun progrès en France, et 
n'y avaient que bien peu de partisans. 

D'autre part, l'empereur reconnaissait le roi de France, 
et bien qu'on trouvât qu'il avait été petitement * conseillé 
de déGer le duc de Bourgogne, son ressentiment était ce- 
pendant à considérer. Le duc de Bretagne et son frère le 
connétable de France avaient recommencé à faire con- 

' Lettre des ambassadeun apglais au concile, adretaée au duc de Itour- 
gogne. 
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naître an clvc Philippe leur intoptioa de traiter avec I9 
France. Lea pèrea 4a cooeile de BAle reDouYelajeDt.aïuia 
ceaae le^ esi^bortatious les plus touchantes pour rappeler 
les princes à la paix. Le pape joignait ses instances à celles 
du concile '. Récemment encore il avait vivement pressé 
le Duc de terminer les maux de la guerre; pour lui témoi- 
gner toute son aiTection et douner plus de pouvoir à ses 
recommandations, il lui avait envoyé comme un don pré- 
cieux une hostie miraculeuse qui s'était couverte de sang 
lorsqu'un impie l'avait percée d*un poignard. 

Mais le Duc, tout en se laissant toucher par tant de puis- 
sants motifs , ne précipita rien , et se montra comme de 
coutume sage et habile dans sa conduite. 11 donna , ainsi 
qu'avait fait le roi d'Angleterre, plein pouvoir aux ambas- 
sadeurs qu'il avait au concile de conclure la paix géné- 
rale. £n même temps, et cette démarche devait être plus 
eiBcace , il traita , sous la médiation du duc de Savoie , 
d'une suspension d'armes avec le duc de Bourbon, et con- 
vint qu'il se trouverait à une entrevue avec ce prince ; elle 
fut d'abord indiquée à Decize , en P^ivernais ; mais c'était 
un trop petit lien pour une telle solennité, et l'on choisit 
ensuite Nevers. 

Le Duc s'y rendit au mois de janvier HSS, avec une 
pompeuse suite '. Il avait avec lui son neveu le comte de 
Nevers et le duc de Clèves, le marquis de Rothelin et les 
principaux seigneurs de Bourgogne ; il se logea à l'évè- 
ché. Peu de jours après arriva sa sœur, madame Agnès; 
il alla au-devant d'elle , lui donna la main pour descendre 
de son chariot, et lui fit publiquement le plus tendre ac- 
cueil , car il y avait déjà plusieurs années qu'il ne l'avait 

* U34, Y» St. L'année commença le 17 avril. =e * Histoire de Bourgogne. 
= ^ Monstrelet 
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vue. Elle lui présenta ses deux jeunes fils, qu'il ne con- 
naissait pas encore. Le Duc la conduisit par la main jus- 
qu'à l'hôtel qu'il lui avait fait préparer. Le lendemain elle 
vint le voir, et il la reçut en lui faisant grande ffite; les 
danses furent belles , et les bateleurs que le Duc avait 
amenés de Bourgogne firent de plaisantes momeries. En 
se quittant, l'on prit encore du vin et des épices, et il fut 
convenu que le lendemain on commencerait à tenir conseil. 

La première chose qui y fut arrêtée, c'est qu'on mande- 
rait le comte de R.ichemont, connétable \ et l'archevêque 
de Rheims, chancelier de France. Le Duc fit tout aussitôt 
envoyer des saufs-conduits. 

Peu après vint le duc de Bourbon, accompagné de mes- 
sire Christophe de Harcourt , du maréchal de la Fayette , 
et de plusieurs autres notables chevaliers du parti de 
France. Il y avait eu auparavant quelques difiicultés sur 
la préséance , qui avaient été réglées ù l'avantage du duc 
de Bourgogne. Il envoya les seigneurs de son hôtel au- 
devant du prince , hors de la ville; lui-même vint jusqu'à 
la porte le recevoir. Ils s'embrassèrent fraternellement, et 
le Duc le mena souper chez le sire de Croy. Là , le verre 
à la main , tous ces princes et ces grands seigneurs se 
montraient si bons amis et si joyeux, qu'il semblait que 
jamais ils n'eussent été en discorde et en guerre. Voyant 
cette cordiale affection , un des chevaliers de Bourgogne 
se mit à dire d'un ton assez haut, et sans se soucier d'être 
entendu « Nous autres , nous sommes bien malavisés de 
« nous aventurer et de mettre notre corps et notre flme 
« en péril pour les singulières volontés des princes et des 
a grands seigneurs. Quand il leur plaît. Ils se réconcilient 

' Richemont — Saint-Remy. 
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« ensemble, et alors il advient 8pavent que nous demeu- 
a rons pauvres et détruits. » 

Les fêtes recommencèrent pour l'arrivée du duc de 
Bourbon , et la magnificence de la maison de Bourgogne 
s'y montra dans tout son éclat. Bientôt après commencè- 
rent les conférences, et un traité fut conclu entre les deux 
ducs. Le duc de Bourbon consentit a rendre hommage de 
la seigneurie de Belleville et de quelques autres qui rele- 
vaient du duché de Bourgogne. On réussit en môme temps 
à déterminer Perrin Grasset à quitter la Charité. C'était 
un grand motif pour espérer que les trêves seraient désor- 
mais plus solides; car il n'en respectait aucune, et sa 
désobéissance était sans cesse le motif qui faisait reprendre 
les armes, ou plutôt empêchait qu'on les quittât jamais. 

Pendant ce temps-là arriva le connétable. Il avait dé** 
fenda les marches de Picardie , de Valois , de Champagne 
et de Lorraine contre les Anglais , les Bourguignons et le 
comte de Ligni; il s'était efforcé de remettre un peu 
d'ordre parmi les compagnies françaises *, où la Hire> 
Saintraille et les autres chefs n'en faisaient qu'à leur vo- 
lonté ; puis, traversant la Bourgogne, il avait reçu à Dijon 
grand accueil de la Duchesse '^, et il était parvenu à Nevers 
à travers les neiges et les glaces du plus rude hiver qui se 
fût vu depuis longtemps. Le chancelier de France était 
avec lui. Les deux ducs, accompagnés de toute leur suite, 
vinrent au-devant du connétable et du chancelier, et leur 
firent une honorable réception. 

Les esprits étaient tout disposés ; on avait déjà parle- 
menté, et dix jours après les conventions suivantes furent 
arrêtées entre l'archevêque de Rheims, messire Christophe 

* Richeinont. — Olivier de In Marche. = > Monslrelet. 
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dé HâfôQûirt, le maréchal de la Fayette, le sire de Croissi, 
de la part da duc de Bourbon et du comte de Richemont ; 
et les sires de Croy, de Charni , de Baussignies, de Ter- 
nant, le chancelier Raulin, seigneur d'Âutbune, le pré- 
vôt du chapitre de Saint-Omer, de la part du duc de 
Bourgogne * . 

Le roi Charles s'engageait à envoyer des ambassadeurs 
à une journée convenue d'avance entre toutes les parties, 
et à faire au roi Henri des offres raisonnables et telles 
qu'il en devrait être content. Si en effet il en était content, 
le duc de Bourgogne promettait de ne rien demander de 
plus pouf son compte que les conditions dès à présent ré- 
glées à la journée de Nevers entre ses ambassadeurs et 
ceux de France. 

Mais si au contraire le roi d'Angleterre ne voulait point 
accepter les offres raisonnables qui lui seraient faites , le 
Duc devait, de son côté, faire tout ce qu'il pourrait et de- 
vrait, sauf son honneur, pour rendre la paix au royaume 
et le tirer de la désolation et de la destruction ; tellement 
qu'il serait clair qu'il en aurait fait assez. 

Et dans le cas où le duc de Bourgogne, tout en gardant 
son honneur, laisserait le parti du roi Henri pour le parti 
du roi Charles, comme vraisemblablement le voisinage de 
ses états avec l'Angleterre et avec les pays occupés par les 
Anglais lui serait Une occasion de dommages, le roi 
Charles s'engageait à lui céder les villes , terres et sei- 
gneuries situées sur les deux rives de la Somme , c'est-à- 
dire le comté de Ponthieu, Amiens, Montreuil, Doullens, 
Saint-Riquier, avec tous les revenus , tant des domaines 
que des aides , des tailles et autres redevances , sauf la 

' Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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sMKtendneté, la fbi , Ilioiiimage tt te veiÊùit de jnstice^ 
Todteîoto , lesdfles ylltes et terres seraient raehefaÂles an 
prix de (00 mille écus d'or. 

Il fat aussi convena qu'on s'occuperait du mariage de 
monsieur de Charolais, avec une des filles du roi Charles , 
et des autres mariages qui pourraient être profitables au 
bien du royaume. 

Enfin il était réglé qu'au l***^ juillet de la même année 
on s'assemblerait à Arras pour traiter de la paix générale. 
Le Duc se chargeait de le faire savoir au roi Henri , et de 
rengager à envoyer ses ambassadeurs et des princes de 
M>n sang. Le duc de Bourbon et le comte de Richement 
promettaient de s'y trouver ; le Duc y serait en personne , 
et emploierait ses bons offices pour amener les Anglais à 
te paix '. 

Le roi Charles et le duc de Bourgogne devaient aussi 
Requérir le Saint-Père d'y envoyer les cardinaux de Sainte- 
Croix et d'Arles pour aider à conclure la paix , et le prier 
d'écrire auparavant au roi Henri , en l'exhortant è ne »^ 
point montrer contraire. Il devait aussi proposer aux pères 
du concile d'envoyer des ambassadeurs à Arras et d'écrire 
an roi d'Angleterre. 

Le duc de Bourgogne revint à Dijon, et envoya aussitôt 
des ambassadeurs, ainsi qu'il s'y était engagé. La ville* de 
Coulanges-la-Vineuse était encore au pouvoir de Forte- 
pice , ce capitaine de compagnie qui combattait au nom 
du roi Charles; mais, comme ses pareils, il n'agissait qu'à 
sa volonté. La Bourgogne était si épuisée d'argent, qu'il 
Mlut assembler les états et leur demander un subside 
pour faire le siège de Coulanges ^. Lorsqu'il fut entamé , 

' nisloire de Bourgogne. — » Ibid. 
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Fortepice demanda à capituler, et rendit la ville mosao- 
nant cinq mille écus d'or. Il s'en alla ensuite à Bourges , 
où le connétable voulait absolument le faire pendre ; ciir, 
au lieu de lui obéir, comme il le lui avait promis, aprài 
avoir reçu un cheval et de l'argent pour sa troupe, il était 
allé courir le pays pour piller et surprendre la forteresse 
en violant les trêves. Cependant ce Fortepice avait rendu 
quelque bon office à la ville de Bourges, et les habitants 
obtinrent sa grâce du connétable *. 

Après avoir nommé Jean de Fribourg , sire de Neuf- 
châtel, gouverneur de Bourgogne , le Duc assembla ses 
hommes d'armes de Picardie et d'Artois, et reprit la route 
de ses états de Flandre. 11 emmenait avec lui la Duchesse, 
et voyageait en grand appareil. Elle avait trois chariots 
couverts de drap d'or, et une litière où était son fils le 
comte de Charolais , pour lors âgé d'un peu plus d'un an. 
Le Duc avait avçc lui trois jeunes fils bâtards, qui chevau- 
chaient à ses côtés, tout jeunes qu'ils étaient, car Tatoé 
n'avait que dix ans. Le reste de son équipage se compo- 
sait dé plus de cent chariots chargés d'artillerie , d'ar- 
mures, de vivres salés, de fromages de la Comté, de vins 
de Bourgogne. On emportait aussi de quoi dresser des 
tentes et camper s'il en était besoin. Enfin rien ne man- 
quait à son noble cortège , soit pour la guerre , soit pour 
la paix. 

Ce fut de la sorte qu'il fit son entrée à Paris , où depuis 
si longtemps on se désolait de ne plus entendre parler de 
lui ^. Ce grand train donna plus que jamais aux Parisiens 
l'idée de sa puissance. 11 reçut d'eux un joyeux accueil; 
c'était en lui qu'ils mettaient toute leur espérance. 

* Rlchemont. = ' Journal de Paris. 
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On était à la Tin de la semaine sainte; il fit solennelle- 
ment ses pàqctes, puis tint cour plénièrc,- recevant gra- 
cieusement tout venant. L'Université se présenta devant 
lui, et Gt un grand discours pour maintenir la nécessité de 
faire la paix. Deux jours après , les dames et les bour- 
geoises de Paris vinrent en députation à la Duchesse, et la 
prièrent bien piteusement d'accorder sa recommandation 
au rétablissement de la paix du royaume. Elle leur ré- 
pondit avec douceur et bonté : « Mes bonnes amies , c'est 
« la chose du monde dont j'ai le plus grand désir. J'en 
« prie jour et nuit le ligueur notre Dieu; car je crois 
k que nous en avons tous grand besoin , et je sais pour 
« certain que monsieur mon mari a trè: -grande volonté 
K d'exposer pour cela son corps et son bien. » Les dames 
la remercièrent bien et prirent congé de cette excellente 
princesse. 

Le Duc, en effet, commença à expliquer au conseil d'An- 
gleterre \ qui siégeait à Paris, comment il avait dû, par 
raison et par justice, entendre aux propositions qu^ le duc 
de Bourbon et le comte de Richement lui avaient faites à 
Nevers. Il représenta la ruine de ses finances, la difficulté 
de faire payer les impôts à ses sujets , la détresse du 
royaume, les brigandages commis par les compagnies , la 
volonté qu'avaient les princes de France, ainsi que la plus 
grande partie des .seigneurs et des bonnes villes, de ne ja- 
mais reconnaître le roi Henri pour roi, les exhortations du 
pape et des pèfes du concile, l'opinion de tous les princes 
de la chrétienté. Tels furent les motifs qu'il fit valoir, en 
annonçant que le sire Hugues de Lannoy, le sire de Cre- 
vecœur, et maître Quentin Menard, prévdl 4e Saint-Omer, 

* Histoire de Bourgogne. 
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étaient allés en ambassade vers le roi d'i^Bgleterre pour 
lui faire les mêmes représentations. 

Après huit jours passés à Paris, durant lesquels le duc 
de Bourgogne fit célébrer un service funèbre pour sa sœur 
madame de Bedford, il continua sa route vers la Flandre. 
Il s'y occupa d'abord des préparatifs de cette grande jour- 
née qui devait avoir lieu à Arras deux mois après. Dans 
rintervalle il voulut punir une révolte * que, déjà depuis 
quelque temps, ses grandes affaires l'avaient empêché de 
réprimer. Il prétendait avoir le droit de percevoir ur 
tribut sur les navires marchands qui entraient dans le 
port d'Anvers, et il avait .établi un grand vaisseau monté 
par des gens à lui pour e^iiger le droit. Les habitants sou- 
tenaient, de leur côté, que cet impôt était contraire à leurs 
privilèges, tels que les ducs de Brabant avaient accoutumé 
de les jurer à leur avènement, tels que le duc Philippe les 
avait lui-même jurés. Tandis qu'il était en Bourgogne avec 
son armée, ils s'étaient emparés de son vaisseau et avaient 
mis ses serviteurs en prison, sans même faire aucune signi- 
fication au prince ou à ses officiers. 

Le Duc, afin de rétablir son autorité à Anvers, fit, le 
plus secrètement qu'il put, une assemblée de gens d'armes 
pour surprendre la ville. Les habitants découvrirent son 
dessein, et tout aussitôt ils prirent les armes et allèrent 
assaillir l'abbaye Saint-Michel. C'était un grand et fort 
couvent, où le Duc logeait quand il venait à Anvers. Il 
touchait aux murailles , et qui en eût été maître aurait 
pu facilement s'emparer de la ville. L'abbé était suspect 
aux gens d'Anvers, qui craignaient que déjà il n'eût in- 
troduit des gens du Duc. Ils entrèrent facilenient, w 
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biNiTèrent personne, et abattirent les murs du coûtent, 
pour qu'ils ne gênassent pins ]^ défense de la ville ; puis 
ils 8*apprôtèrent à bien soutenir le siège. Le Duc les 
voyant si résolus, et ne se trouvant pas encore assez eu 
force, 'Mr Irâfriia à défendre, sous peine capitale, dans 
tbQtes {^bonnes villes âe Flandre, qu'on eut aucun Com- 
merce ni communication avec lés gens d'Anvers. C'était 
pour eux un grand dommage ; apr^s l'avoir enduré pen^ 
dant quelque temps, tristes de voir leur négoce se dé- 
truire, ils demandèrent merci à leur seigneur, lui payé- 
iMt une forte somme, et reçurent dans la ville ses oifl-^ . 
ciers. . ^r 

Les habitants du duché de Bourgogne n'étaient jamais 
portés à la sédition comme les gens de Flandre. Cepen- 
dant en aucun temps ils n'avaient eu autant de motifs 
^Uf être mécontents et pour murmurer ; ils étaient rul*- 
nés/grevés d'impôts, encore y avait-il beaucoup d'abus 
éÊÊ$ la façon de les recueiiUft; Sur les plaintes des bonnes 
vfiles de son duché *, le TMc^-ordonna que la répartition 
de la taille se ferait par le maire et les échevins, en pré- 
sence des principaux bourgeois, et sur le rapport dé 
commissaires nommés pour connaître les facultés de cha- 
cun. La taxe ne devait jamais excéder un sou par livre. 

Tandis que les ambassadeurs du pape, du concile, des 
tois d'Aogletecre et dé France, du duc de Bretagne, se 
mettaient en route pour venir à cette grande journée 
d'Ati^, les Anglais voyaient leurs affijdrês déchoir déplus 
in plus en France. Le connétttble, q&l avait maintenant 
«ne grande part «u goiiveraëmeDt , voulait pousser la 
fiMfve avec activité, et prépiBHl^R diverses entreprises % 

I Histoire de Bourgogne. = * Richeinont. 
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étaient encore loin derrière. Lorsque les chevaliers fran- 
çais virent qu*ils allaient être attaqués par des forces sa- 
périeures, ils comprirent tout leur danger. Après s'être 
bien consultés, sans perdre un moment, ils commencèrent 
à assaillir vigoureusement les Anglais de Tavant-garde, 
avant que le gros de leur armée pût venir à leur secours. 
Un des préceptes de guerre du brave capitaine la Hire 
était en effet : « Qui veut se garder d'avoir peur doit frap- 
a per les premiers coups *.» Saintraille se mit à la tête des 
gens de pied, et la Hire, avec soixante lances, se tint prêt 
à Tappuyer. Le comte d'Arundel ne s'attendait point à 
une si forte attaque ; il se retrancha de son mieux pour 
attendre le reste de sa troupe ; mais la Hire, après avoir» 
mis en déroute sir Randolph Standish, que le comte avait 
envoyé contre lui avec cent cavaliers, s'avança à la ren- 
contre des Anglais qui arrivaient à la suite de Tavant- 
garde. Ils étaient sans nulle méfiance, et marchaient sans 
être préparés à une attaque. Le trouble se mit tout aus- 
sitôt parmi eux, et ils s'enfuirent en déroute. Cependan 
le comte d'Arundel, ne comptant plus sur nul secours, se 
défendait bravement. Il avait mis pied à terre, avait pris 
pour rempart des fossés et des haies; ses gens avaient 
planté devant eux leurs pieux aiguisés, et résistaient à 
toutes les attaques. Enfin on fit venir trois couleuvrines, 
et Ton tira sur eux. Le comte d'Arundel eut la jambe fra- 
cassée et tomba ; bientôt les Français pénétrèrent, et le 
flrent prisonnier avec sir Richard Woodville et ce qui 
restait de la troupe. On transporta le comte à Beauvais, 
et il y mourut peu de jours après. Le duc de Bedford ve- 
nait de le créer duc de Touraine, où les Anglais ne pos- 
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« 

sédaient pas eocore une forteresse. C'était le plus dur et 
le plus hautain de leurs capitaines ; son orgueil et sa nh 
desse n'avaient pas peu contribué à exciter les ré?oltes«de 
la Normandie ; mais il était vaillant chevalier et d'illustre 
r^Qommée; l'Angleterre ne pouvait faire une plus grande 
perte. Il y avait longtemps que les Français n'avaient eu 
un si beau fait d'armes. . / 

Trois semaines après, une autre entreprise pkis impor- 
tante encore eut un plein et facile succès ^ Un chevalier 
de l'IsIe-de-France, nommé le sire Regnauld de Saint^ean, 
le sire de Chailli, et un vaillant homme nommé Bour- 
geois, capitaine de la garnison de Janville , avaient quel- 
ques intelligences dans Saint-Denis ; ils proposèrent au 
connétable et au bâtard d'Orléans de tenter la surprise de 
cette ville. La chose fut résolue, et avant même que le 
Bâtard eût pu arriver avec là troupe qu'il amenait , les 
sires de Foucauld et de Graucourt s'étaient introduits dans 
la ville de Saint-Denis et avaient tué la garnison anglaise. 
Le maréchal de Rieux, qui était à Beauvais, vint aussitôt 
à leur aide, car ils n'eussent pas été de force à garder la 
ville. Le bâtard d'Orléans se hâta aussi d'amener un bon 
npmbre de gens d'armes ; puis on manda la Hire , Sain- 
traille, Guillaume de Flavy, Floquet, capitaine de la viUe 
d'Évreux , et tout ce qu'on put réunir de monde , afin de 
commencer une forte guerre aux portes de Paris. Ëcouen, 
Pont-Saint-Maxence et d'autres forteresses des environs 
furent prises. Les Anglais furent défaits en mainte rem 
contre : une fois à Saint-Ouen, pendant qu'ils coupaient 
les blés pour leurs chevaux ; un autre jour dans l'tle Saint- 
Denis, où descendit, à la tête de soixante hommes, Flo- 

' Berry. — Chartier, — Journal de Paris. — Monstrelel. — HoUinshed. — 
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qaét qui portait à ce combat l'effigie du due de Bedfbrd 
pendae à sa lance, prétendant qiie^ ce chef des Anglais lui 
àimit manqué de parole dans quelque occasion de la 
Çfnerre. Toute la campagne fut dévastée, et -les passages 
de la rivière occupés en dessus et en dessous de la ville. 
Les Parisiens étaient comme assiégés. Les vivres com- 
mençaient à leur manquer. Ils envoyèrent au duc de 
Bédford pour lui demander secours. Il se hâta , et bientôt 
arrivèrent pour sauver Paris lord Talbot , lord Scales , le 
comte de Wanvick , lord Willoughby, sir Thomas Kiriel , 
sir Matthieu Goche, François TAragonais , le bâtard de 
Thian, le sire Ferri de Mailli , et tous les chefs anglais ou 
qui tenaient leur parti. 

Cette guerre , plus forte et plus cruelle que jamais , se 
fhisait justement pendant que commençaient les pourpar- 
lers d'Arras. Jamais on n'avait rien vu de si grand que 
Fassemblée qui se formait en cette ville. Les cardinaux y 
étaient arrivés les premiers , avant que le duc de Bour- 
gogne y fût venu; mais ses serviteurs leur firent le plus 
respectueux accueil. Successivement arrivèrent les ambas- 
sadeurs de l'empereur Sigismond, des rois de Castille, 
d'Aragon, de Portugal, de Navarre, de Naples, de Sicile, 
de Chypre, de Pologne, de Danemark, des ducs de Bre- 
tagne et de Milan. On aurait pu s'étonner de n'y point 
voir des ambassadeurs du duc de Savoie, qui avait tant 
travaillé à amener cette paix ; mais le duc Amédée venait 
d'abandonner le gouvernement de son état , et de se retirer 
dans son château de Bipaille, pour y mener, comme en un 
ermitage, une vie tranquille et retirée, avec plusieurs 
gentilshommes de sa cour. L'Université de Paris avait 
envoyé ses députés ; beaucoup de bonnes villes de France, 
de Flandre, de Hainault et même de Hollande, y avaient 
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aussi les leurs. Une foule d'évèques y étaient en personne ; 
parmi eux brillait Tévèque de Liège; qui fit son entrée 
avec une livrée magnifique , montée sur deux cents che- 
vaux blancs. Une multitude de docteurs en théologie et 
en droit s*y étaient rendus de tous les côtés. - ■*■>.,*■■ 

L'ambassade d'Angleterre était composée d'environ 
deux cents seigneurs ou chevaliers ; les principaux furent 
d'abord l'archevêque d*Vork et le comte de Sufiblk; Le 
duc de Bourgogne fit son entrée le 30 juillet , arrivant de 
I^ns en Artois. Tous les seigneurs qui se trouvaient dans 
la ville vinrent au-devant de lui jusqu'à une lieue, hormis 
les cardinaux , qui ne manquèrent point cependant à y 
envoyer leurs gens. Il fit à tous un accueil plein de cour- 
toisie ; son appareil était splendide ; les principaux cheva- 
liers et gentilshommes de ses états l'accompagnaient, ainsi 
que les princes et seigneurs ses vassaux et ses parents, 
les ducs de Gueidre et de Bar, le damoiseau de Cièves, 
les comtes de Nevers, d'Ëtampes, de Vaudemont, de 
Ligny, de Saint-Pol, de Salins. Il était escorté de trois 
cents archers vêtus à sa livrée; tout le peuple criait 
(( Noël ! » et montrait une joie merveilleuse. Il alla d'abord 
rendre visite au cardinal de Sainte-Croix, légat du pape, 
puis au cardinal de Chypre, ambassadeur du concile, et se 
retira en son logis. 

Deux jours après, vinrent les ambassadeurs du roi 
Charles de France. Ils arrivaient par Rheims ; dès leur 
entrée dans les états du Duc, on avait commencé à leur 
faire la plus honorable réception. Le duc de Bourgogne 
avait envoyé au-devant d'eux , jusqu'à Saint-Quentin , son 
cousin le comte d'Ëtampes. Les premiers de cette ambas- 
sade, composée de dix-huit personnes, étaient le duc de 
Bourbon, le connétable, le cointe de Vendôme, le chan- 



ceiier de France, messire Christophe de Harcourt, le sei- 
gneur Valperga, le maréchal de la Fayette; avec eux étaient 
une quantité d*autres nobles ou non, des plus estimés dans 
les conseils du roi : en tout, leur cortège était de quatre 
ou cinq cents personnes. 

Le Duc, sachant leur arrivée, sortit de la ville avec les 
gens de sa maison et tous les princes et seigneurs qui se 
trouvaient pour lors à Arras. Les Anglais seuls refusèrent 
.de raccompagner, s'étonnant qu*il rendit de si grands 
honneurs aux ambassadeurs de leur commun adversaire. 
Il alla jusqu'à la distance d'un mille; là, avec toutes les 
démonstrations de tendresse , il embrassa ses deux beaux- 
frères, le duc de Bourbon et le comte de Richemont. 
Chacun s'empressait de faire accueil aux seigneurs de 
France; tous les visages étaient animés et joyeux. Le 
connétable , les comtes de Vendônàe et d'Étampes , le da- 
moiseau de Clèves , ouvraient la marche. Après eux ve- 
naient les trompettes ; puis , les rois d'armes , les hérauts 
el les poursuivants d'armes de tant de pjrinces et seigneurs 
qui faisaient partie de cette assemblée, tous vêtus à leur 
lirrée, portant leurs armoiries, et suivant, comme leur 
chef, Montjoye, roi d'armes de France. Les ducs de Bour- 
gogne, de Bourbon et de Gueidre, chevaudiaient de front, 
et derrière eux la foule des chevaliers. Le peuple poussait 
des acclamations de joie ; les rues étaient pleines , les 
fenêtres et jusqu'aux toits des maisons remplis de specta- 
teurs. Les ambassadeurs de France commencèrent aussi 
par aller rendre leurs devoirs aux cardinaux. 

Trois jours après , ce fut encore nouvelle pompe pour 
l'entrée de la duchesse de Bourgogne. Elle arriva dans 
une Utière, parée magnifiqiiegient ; six de ses dames l'en- 
touraient, montées sur hq|r»ti9quenées ; puis vçnaient trois 
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ciiamtode parade^ oà étaient la ccffirtesse de Namiirét les 
autres dames de la Duchesse, vêtues toutes de niénie àrec 
des robe» et des chaperons cou?erts de broderies d'or et 
de pierreries. Le duc de Bourbon , le duc de Gueldre, le 
connétable et tous les seigneurs étaient à cheval autovrr 
de la litière ; mais les Anglais , qui étaient venus comme 
les autres au-devant de la Duchesse, ne voulurent point 
faire partie du cortège avec les Français. Un peti ensuite 
on amena aussi le comte de Charolais, et, tout enfant qu'il 
était, sa réception fut pompeuse aussi. 

Une si grande et belle assemblée , où Ton comptait en- 
viron cinq cents chevaliers et neuf ou diï mille personnes 
en tout, était certes l'occasion de quelque noble joute. En 
effet , il y en eut une presque au commencement des 
conférences. Un chevalier espagnol, nommé Juan de 
Merlo , défia Pierre de Beaufremont , sire de Charni , un 
des plus vaillants chevaliers et des plus grands seigneurs 
de Bourgogne, qui portait Tordre de la ToîSon-d'Or. Il 
n'avait à venger aucune querelle ni diffamation ; c'était 
seulement pour acquérir de Thonneur qu'il voulait rompre 
trois lances en champ clos * . Le sire de Charni accepta, en 
ajoutant seulement qu'après la lance on combattrait à pied 
avec répée et la dague , jusqu'à ce qu'un des adversaires 
perdît son arme, mît la main en terre , ou la laissât re- 
tomber sur ses genoux. La joute fut brillante : le sire de 
Charni avait pour écuyers portant ses armes le comte 
d'Étampes , le comte de Saint-Pol , le comte de Suffolk , le 
comte de Ligny et le sire d*Argueil, fils du prince d'Orange. 
Il portait à la main un petite banniiTe de dévotion repré- 
sentant la Sainte- Vierge et saint George. L'Espagnol avait 

» Monstretet. — Meyer. — Cervantes r'Dofi (}lAtolel 
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aassi^e Mien 'iK^les émjen qae kii atiait dolnnés le Itarc h 
le sire de Savense et le sire Jacques de Lor. La haqué-^oV' 
portait 0Qr ses armes était de yelonrs ronge, avec la croix 
blanidie de France. Les Anglais et les Bonrguignons s*en 
offensèrent ; mais loi , s*en apercevant , leur répliqua qae 
son maître, le roi de Castille, était allié du roi Charles. 
L.6 premier jour, les lances furent rompnes sans qu*aucun^ 
des tenants fût blessé. Le second jonr, le combat se fit à 
pied , à la lance, à la hache , à l'épée et à la dague. L'Es- 
pagnol marchait fièrement , sans même baisser sa yisière. 
Le sire de Charni lui jeta sa lance sans l'atteindre. Le sei- 
gneur Merlo, au contraire , le toucha au bras si fort qu'il 
perça le bracelet; mais la blessure était légère. Les deux 
champions s'approchèrent pour cotnbattre corps à corps : 
le Duc fit alors cesser la joute, au grand déplaisir des deux 
chevaliers. L'Espagnol s'en plaignit au Duc , disant qu'il 
ne serait pas venu de si loin par terre et par mer, et à de 
à grands frais, pour un si petit combat. Le Duc lui donna 
de grandes louanges , et tons les chevaliers l'honorèrent 
beaucoup, surtout à cause de cette hardiesse d'avoir com- 
battu sans visière. 

Cependant les conférences avaient commencé, le 5 août, 
à l'abbaye de Saint- Waast. Maître Laurent Pinon, évoque 
d'Auxerre, confesseur du Duc, les ouvrit par un beau 
sermon ; le texte en parut bien choisi ; c'étaient les paroles 
d'Abraham à Loth : « Je te prie qu'il n'y ait point de que- 
« relies entre toi et moi , non plus qu'entre tes pasteurs 
« et nres pasteurs, car nous sommes frères. » Les cardi- 
naux parlèrent ensuite, et rappelèrent toutes les calamités 
de la guerre, en conjurant les princes, au nom de l'église 
et de Dieu, de conclure une bonne et solide paix. Ils les 
exhortèrent donc à faire des^ propositions si courtoises 
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etsi rateoDiiables, qu'ils se pussent accorder les uns les 
autres. 

Le conseil d'Anglet^re s'était efforcé de consenrer la 
bienveillance du Duc , qui ne lui avait rien caché de ce 
qui s*était passé à Nevers '.Le roi Henri, ayant entendu 
rapporter que le pape avait dispensé le doc de Bourgogne 
de la foi qu'il avait jurée aux traités de Troyes et 
d'Amiens, avait écrit au Saint-Père pour lui demanda ce 
qui en était. Le pape avait répondu en exhortant le roi 
d'Angleterre à la paix; et promettant qu'il n'aurait aucune 
partialité. Il affirmait que le duc de Bourgogne n'avait été 
absous ni dispensé d'aucun engagement légitime. Pour 
marquer à ce prince une conflance entière et l'engager 
par son honneur, le roi Henri lui avait envoyé des pou- 
voirs pour traiter de la paix au nom de l'Angleterre. 

Les légats, comme médiateurs, s'étaient chargés de 
transmettre à chaque partie les propositions ou les ré^ 
penses de l'autre. Mais l'archevêque d'York commença 
par protester que le roi son maître ne reconnaissait d'autre 
juge que Dieu pour ses affaires temporelles, et consi- 
dérait les cardinaux seulement comme d'amiables pacifi- 
cateurs. 

Les premières propositions que se firent mutuellement 
les Anglais et les Français ne semblèrent pas même à con- 
sidérer. Alors les Anglais firent connaître au duc de Bour- 
gogne qu'ils préféraient traiter pour de longues trêves, et 
pour un mariage du roi Henri avec une fille du roi Charles. 
Sur les instances des légats, on convint de part et d'.autrey 
et toujours avec beaucoup d'aigreur et de difficulté, de se 
remettre de nouvelles propositions. L'archevêque d'York 

* Piteet derhUloire de Bourgogne. 
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se bonm eàcore à demaDderque ràdrersaire reontt au roi 
Henri les Tilleg, châteaux et domaines qu'il retenaif^iiH' 
justement. Les Français répondirent que leur roi ne pos- 
sédait rien que son légitime héritage, et que c'étaient au 
eontraire les Anglais qui avaient envahi son royaume. 

Alors Tarchevêque d'Yorli en revint aux projets de ma- 
riage et de trêves pour vingt, trente ou quarante ans. Les 
ambassadeurs du roi Charles refusèrent absolument de 
traiter sur cette base ; ils voulaient une paix finale. Leurs 
conditions furent que le roi et la nation d'Angleterre re- 
nonceraient absolument au titre et au droit prétendu de 
la couronne de France ; que le duché d'Aquitaine leur 
serait cédé à titre de fief, et qu'ils rendraient tout ce qu'ils 
occupaient en France. 

Sur ce, les Anglais dirent qu'ils n'avaient qu'à se retirer, 
et demandèrent acte authentique de telles propositions. 
Les Français s'y refusèrent, et ajoutèrent à leurs pre- 
mières offres les diocèses de Bayeux , d'Avranches et 
d*Ëvreux, à la condition que le duc d'Orléans serait délivré. 
L'archevêque d'York en revenait toujours à une trêve, et 
il offrit la délivrance du duc d'Orléans, moyennant rançon. 
L'ambassade de France repartit à cela qu'on donnerait 
une rançon de quinze mille saints d'or; mais que les An- 
glais devraient sur-le-champ se retirer du royaume : tant 
on était loin de s'entendre, tant il y avait de haine entre 
les deux nations 1 

L'archevêque d'York fit remarquer que cette réponse 
était discourtoise , et que jamais encore on n'avait fait à 
l'adversaire une proposition pareille, puisqu'on offrait par 
la trêve de le laisser jouir de ce qu'il tenait en sa main ; du 
reste, il n'avait point pouvoir de régler la rançon du duc 
d'Orléans. 
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Les Français déclarèrent encore une fois qu'ils ife pou- 
valent traiter sans la renonciation du roi d'Angleterre 
i la couronne de France ; alors tout poorparler demeura 
Mspendo. 

Le 26 août, arriva le cardinal de Winchester, accom- 
pagné du comte de Huntington et d'une suite nombreuse. 
Le duc de Bourgogne lui rendit les mêmes honneurs 
qu'aux autres cardinaux, et àRa en cérémonie «u-deviat 
de lui. Dès le lendemain, le cardinal déclara que les Anr 
glais ne donneraient plus de réponse , et protestaient pu- 
Uiquement contre tout ce qui pourrait toucher aux droits 
de leur maître sur la couronne de France. 

Les légats recommencèrent tous leurs efforts pour 
faire continuer les conférences; à force de prières, ils 
obtinrent des Français qu'ils offriraient la Normandie 
entière , mais toujours à titre de pairie et de vassalité , 
comme l'avaient possédée le roi Jean et le roi Charles, 
étant Dauphins. 

La proposition des Anglais en réponse à celle-là fut 
que chaque partie conserverait ce qu'occupait chaque 
armée, sauf à corriger par des échanges la confusion des 
territoires : seulement Paris, l'Isle-de-France et la Nor- 
mandie ne pourraient jamais être objet d'échange; ils 
renouvelaient aussi l'offre de conclure un mariage , et 
n'exigeaient point de dot. 

Le cardinal de Sainte-Croix et le cardinal de Chypre 
rapportèrent le lendemain que l'ambassade de France per- 
sistait invariablement dans sa dernière proposition ; et, le 
31, les Anglais vinrent publiquement déclarer que toutes 
considérables que de telles conditions paraissaient à leur 
adversaire, elles n'étaient pas acceptables, et qu'ils n'a- 
vaient pas pouvoir pour dépouiller leur maitre d'une cov- 
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xoone à laquelle il avait un droit légitime et incontestable. 
Pour lors les légats répondirent qu'ils avaient reçu du 
Saint-Père et des pères du concile la commission de re- 
mettre la paix dans la chrétienté, et que, puisque par mat- 
heur ils ne pouvaient y réussir, ils allaient du moins 
travaHler à pacifiar la^toyaume^^le France et à le relever 
de sa désolation. L*atbteissadç d'Angleterre ne demeura 
point sans réplique. Elle assura que ce n*était point aux 
Anglaisque se devait imputer la rupture des conférences; 
qu'on n*avait point dû s'imaginer que le roi Henri , tout 
l^orîeux qu'il était de porter l'illustre couronne d'Angle- 
terre , renonçât facilement à sa couronne de France ; et 
que, puisqu'un duc possédait deux dqi^iés, un roi pouvait 
bien p<^der deux royaumes. Les ambassadeurs termi- 
nèrent en disant que Dieu, dans sa grftce inûnie, proté- 
gerait la jus^e cause des Anglais. 

Le l""* septembre, et avant de quitter la ville, ils vinrent 
encore trouver les légats pour leur représenter que ce n'é^ 
tait point chose juste ni légitime de travailler à la paix du 
doc de Bourgogne avec l'adversaire , puisque ce prince 
avait juré des traités dont il ne pouvait s'écarter. D'ail- 
leurs , ajoutaient-ils , une telle paix ne se peut conclure 
que du consentement des trois états , soit de France, soit 
d'Angleterre, et il faudrait les assembler. 

Les députés de la ville de Paris conjurèrent de nouveau 
le cardinal de Winchester et les ambassadeurs anglais de 
ne se point opposer à la paix générale ; mais ceux-ci leur 
rapportant avQC détail , et en langue française , ce qui 
«'était passé dans les pourparlers , et déclarèrent comment 
ttp ne pouvaient se conduire d'autre sorte ; puis ils quit- 
tèrent la ville d'Arras. 
Le duc de Bourgogne n'était point intervenu dans tout 
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ce qui s'étaitnégocié jusque alors. Cependant il a^it^Mmi 
de plus en plus rapproché des Français et enclin à faire la 
paix avec eux. Il était Français de sang , de cœur, de vo- 
lonté ^ ; il appartenait à la noble maison de France ; c'était 
d'elle que sortait l'origine de toute sa grandeur. Il voyait 
le royaume détruit et le pauvre peuple réduit au déses- 
poir. Les Anglais l'avaient souvent offensé ; il les avait 
maintes fois trouvés orgueilleux, obstinés, insolents; il 
avait peu à gagner dans leur alliance, et, depuis plusieurs 
années , ils ne le secouraient jamais dans ses embarras et 
ses détresses. Sans doute le roi Charles avait favorisé le 
meurtre du duc Jean son père ; mais l'occasion était pro- 
pice pour en tirer une éclatante satisfaction. Enfin, il se 
laissait chaque jour persuader de plus en plus par tous les 
chevaliers bourguignons ou picards : ceux-ci , se retrou- 
vant avec les chevaliers de France, parlant la même langue^ 
ayant parfois guerroyé ensemble pour la même cause, 
rencontrant parmi eux des parents ou des alliés, étaient 
sans cesse en bonne communication *, en joyeux propos , 
en festins et en fêtes, qu'ils se donnaient mutuellement, 
au grand dépit des Anglais. 

Mais ceux que le Duc écoutait le plus étaient ses deux 
beaux-frères , le duc de Bourbon , et surtout le comte de 
Kichemont. Toutes les nuits, quand chacun était retiré, 
le connétable venait trouver le Duc et lui rendait compte 
de tôut^. Souvent aussi il avait de longs entretiens avec le 
chancelier de Bourgogne , le sire de Croy, et tous ceux 
qui étaient favorables à la paix. U s'efforçait d'écarter tous 
les obstacles. Les Anglais avaient fait venir le duc d'Or- 
léans à Calais. Le connétable et monsieur de Bourbon lui 

I Olivier de la Marche = ' Monstrelet. = ' Bichemont. 
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euyoj^ffSBt des seryiteun^ |le Qoufiapce, et ce inalheareux 
prince.leur fit répondre qa'Us n'avaient qu'à conclure la 
paÎK 99DS crainte qu*il s'y opposât. 

Ce qui était le plus difficile , c'était de maintenir le bon 
ordre parmi les gens de guerre du parti français, et de les 
empêcher de troubler toutes les négociations, en rompant 
les trêves avec les Bourguignons. Quelque sévères que 
lussent les commandements du roi, la Hire et Saintraille , 
qui ne s'en inquiétaient pas toujours, passèrent la Somme 
avec environ six cents combattants , entrèrent dans la Pi- 
cardie , qui n'était point défendue « et s'en allèrent par 
lypullens et Beauquesne, jusqu'aux faubourgs d'Amiens \ 
Lorsque la nouvelle en vint à Arras, le duc de Bourgogne 
s'en montra très-fâché , et trouva de tels procédés bien 
contraires à l'esprit de paix dont il se laissait persuader. 
Les comtes d'Étampes, de Saint-Pol et de Ligni furent en- 
voyés sur-le-cbamp pour repousser cette attaque imprévue; 
presque tous les chevaliers bourguignons et anglais par- 
tirent avec eux; mais ils emmenaient peu de gens d'armes, 
car on n'avait pas eu le temps de se- préparer et de s'ar- 
mer;. Ils eurent bientôt atteint les Français, et se placèrent 
de façon à leur couper le passage de la Somme. Les deux 
troupes étaient en présence et n'auraient pas tardé à com- 
battre, lorsque enfin, obéissant aux ordres du connétable 
et du duc de Bourbon, les chefs français rendirent les pri- 
sonniers qu'ils avaient faits, le bétail qu'ils emmenaient, 
et une grande partie du butin. 

Cependant, malgré tout le désir qu'avait le duc Philippe 
de pacifier le royaume , il montrait de grands scrupules. 
Les traités qu'il avait jurés, les promesses qu'il avait faites 

* Monslrelet. — Ricbemont. 
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le jetaient dans un continuel souci. II ne voulait point 
qu'on pût dire qu'il avait en rien forfait à son honneur. 
Les légats ne réussissaient point à persuader sa conscience 
ni à le déterminer. 

Afin de n'avoir rien à se reprocher et s'éclairer de toutes 
les lumières possibles, il consentit que trois consultations 
fussent faites : l'une par des docteurs de la suite des lé- 
gats, l'autre par des docteurs du parti anglais, la troisième 
par des docteurs de France , pour examiner par le détail 
s'il pouvait, en honneur et en conscience, faire la paix 
avec le roi Charles sans les Anglais. 

Louis de Gari, docteur de Bologne, commença par 
établir la nullité du traité de Troyes , non point par les 
formes, elles avaient été régulières et solennelles, mais par 
l'essence même de cet acte. £n effet , le rd de France ne 
pouvait aliéner aucune partie de son royaume ; il en fai« 
sait le serment à son sacre ; ainsi , une convention qui 
transportait la couronne à des étrangers était nulle. C'é- 
tait aussi une maxime de France, que le roi ne pouvait se 
choisir un successeur , puisque son fils premier-né l'était 
de droit ; en outre, les lois défendent que l'on traite de la 
succession d'un homme vivant , et annulent les serments 
contraires aux bonnes mœurs. Or ce ne pouvait être que 
par ambition et avec injustice qu'on avait voulu envahir 
les droits du Dauphin, et par-là on avait encouru punition. 
Si le roi de France avait quelque crime à imputer à son 
fils, il aurait dû s'adresser au souverain pontife, qui seul, 
disait ce docteur du Saint-Siège , avait droit de prononcer 
sur l'exhérédation d'un souverain. 

Il passait ensuite à l'état d'infirmité où se trouvait en ce 
temps-là le roi de France , qui était aussi en ce moment 
au pouvoir des Anglais : autres causes de nullité. Le doc- 



LA PAIX ^1485). 8S 

4eBr i^tait qn'mt des articles da traité de Troyes conte- 
nait une iminété manifesté qai emportait encore nullité : 
c'était rengagement du père de ne point traiter avec son 
«fils «cms le consentement des Anglais. Enfin il prétendait 
que te roi Henri Y avait pris le titre de roi de France 
«vant ja jBort de Charles YI ; qu'ainsi il avait lui-même 
ABDiilé le traité en y contrevenant. 

Passant ensuite aux traités particuliers du Duc avec les 
Anglais, le docteur assurait qu'il n'ét«t point tenu à les 
atmerwT a'jis étaient contraires au bien du royaume , et 
^a'ils étaient même contradictoires avec le traité de Troyes, 
car ^^ai'^û était, conune on l'avait démontré, contraire à 
fboBiieur du roi Charles YI , aux lois du royaume et au 
devoir des vassani:, qui consiste à soutenir l'autorité légi- 
time du souverain , et à procurer la tranquillité du royaume, 
tandis que, par les conventions subséquentes, le Duc s'é- 
IfUt «B^gé, ainsi que le roi Henri Y, à demeurer fidèle- 
ment attachés à leur beau-père le roi Charles. Le seul vé- 
ÔtaUe engagenaent du Duc était donc de remplir son de- 
mr envers le roi et le royaume. .Or, ces traités avaient-ils 
jproGuré le bien public? Tous les peuples de France sa- 
vaient ce qui en était advenu : l'eflusion du sang chrétien 
et la mine du royaume. Le seul remède était maintenant 
de faire une paix séparée, puisque le roi d'Angleterre n'a- 
vait point tenu ce qu'il avait promis. Lorsque des traités 
produisent de mauvais effets, lorsque les pfomesses et les 
serments ne tendent qu'à la détresse des peuples, il y faut 
tenoneer, sous peine de damnation éternelîe. 

Le docteur finissait en disant qoe le Duc avait fait tous 
mellbrto pour amener les ambassadeurs d'Angleterre à 
«ne paix générale , qu'ils s^étaient retirés malgré lui , et 
qae «liioteiiant nnl «élevait douter que la dac de Bour- 



9k COxNSDLTATIONS DBS DOCTEURS 

gogne ne pût conclure la paix avec les princes et seignearia^ 
de France , qui la lui demandaient avec tant d'aflFbction ^ 
qu'en agissant ainsi , il se montrerait saint et pieux , et ser 
conformerait aux préceptes de Jésus-Christ, aux règles d^ 
l'Évangile. Il y était même tenu pour son salut étemel, 
et pour recueillir l'héritage des mérites du Christ. TeHe 
était son obligation , et non point de rester fidèle aux ca- 
lamités du royaume, à la dévastation des cités , aux mas- 
sacres et aux incendies. 

Outre cette consultation directe, il fut composé un récit 
de tout ce qui s'était passé depuis seize ans entre les 
princes, en déguisant leurs noms sous les noms de Darius, 
roi de Perse ; d'Assuérus , duc de Galilée , son fils , et son 
héritier présomptif; du duc de Samarie, son cousin; et 
enfin du roi Pharaon d'Egypte , auquel s'était allié le duc 
de Samarie pour venger la mort de son père. Puis, sur cet 
exposé des faits, d'autres docteurs donnèrent la même con- 
sultation , appuyée à peu près des mêmes raisons. 

Les docteurs anglais alléguèrent en réponse le traité du 
Ponceau , où le duc Jean , après avoir refusé de faire la 
paix avec le roi d'Angleterre , s'était réconcilié avec lé 
Dauphin. Ce traité portait que celui qui enfreindrait les 
conditions délierait l'autre par ce seul fait de tout devoir 
de fidélité, et que tous ses vassaux seraient aussi dégagés 
de leurs obligations envers lui. De là ils passaient au 
meurtre de Montereau, qu'ils ne manquaient point d'im- 
puter entièrement au Dauphin. 

Us conseillaient ensuite au Duc de n'avoir nulle con- 
fiance aux promesses du roi Charles , qui avait déjà trahi 
son père et qui lui garderait toujours rancune pour l'avoir 
dépouillé de la couronne par le traité de Troyes; d'ailleurs 
beaucoup de gens de divers états dans le royaume de 
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jermce le regardaient comme la cause de tons leurs maux ; 
il 110 pouvait donc traiter avec sûreté. v 

^ le conseil de France avait « disaient-ils , un si grand 
désir de faire une paix séparée avec le Duc , c'était pour 
le mettre en discorde avec le roi d'Angleterre, les ruiner 
Tnn par l'autre , puis Tassaillir à la première occasion fa- 
vorable. 

Ils parlaient ensuite des dangers que lui ferait courir 
une guerre avec les Anglais , et de la perte que souffri- 
raient ses bonnes villes de Flandre par la ruine de leur 
commerce. Le roi Charles ne saurait en aucune façon le 
secourir et n'en avait point la puissance; ses finances 
étaient perdues; ses capitaines ne lui obéissaient plus , ne 
songeant qu'au pillage et à toutes sortes d'œuvres cruelles. 
On pouvait bien le voir, puisque depuis la journée de Ne- 
vers il n'avait pas même pu réussir à suspendre leurs 
courses et leurs violations des trêves. 

Puis ils rappelaient les lettres de défi envoyées par l'em- 
pereur Sigismond, et faisaient craindre qu'il ne s'alliât 
aux Anglais. £n outre, ils assuraient que le Duc ne pou- 
vait traiter sans le consentement des trois états du royaume 
de France, tandis surtout que Paris et beaucoup de bonnes 
Tilles reconnaissaient le roi Henri pour leur légitime maître 
et seigneur. 

Enfin ils tâchaient d'émouvoir dans le Duc cette crainte 
pour son honneur et sa renommée , qui lui causait en ce 
moment tant de soucis. Ils lui représentaient que c'était 
pour venger son père assassiné que le traité de Troyes 
9vait été juré; que les Anglais allaient envoyer des ambas- 
sadeurs par toute la chrétienté pour expliquer à tous les 
princes comment il s'était parjuré ; qu'il attirerait sur lui 
un grand blâme; qu'aucun prince ni seigneur, aucune 



M CONSULTATIONS M» DOCTEURS 

commane, ne vondraient plas aToir foi eo si parole, nmh-a 
une chose qui concernait si fort l'honnenr , les doctews 
angbis l'engageaient à ne point mettre en onbll les stalats 
et préceptes de son ordre de la Toison-d'Qr. 

Les docteurs du parti français donnèrent ensuite leur 
consultation. Suivant leur opinion , le premier devoir de 
monseigneur le duc de Bourgogne était envers le royaume 
de France, dont le souverain était empereur, c'est-ènllre 
ne reconnaissait d*autre suierain que Dieu lui-même. Le 
Duc ne pouvait, sans déshonneur, laisser périr on si noble 
royaume , lui qui était de la race royale , possesseur des 
plus hautes seigneuries , doyen des pairs. Il devait se res* 
souvenir que son père le duc Jean n'avait jamais voulu , 
dans ses plus grands embarras , contracter alliance avec 
les anciens ennemis du royaume , et s'était souvenu tou- 
jours des paroles que Philippe-le-Hardi , premier duc de 
Bourgogne, avait dites en mourant à ses enfants, leur re^ 
commandant de ne se jamais séparer du royaume. 

Ils parlèrent ensuite du traité de Troyes ; traité de guerre, 
dirent-ils, et non de paix, juré dans les premiers moments 
de la juste douleur de monseigneur. Mais depuis n*ayait- 
il pas montré des sentiments plus doux? n'avait-il pas 
paru condescendre aux désirs de tous les princes et sei- 
gneurs du royaume, de notre Saint-Père le pape, do 
saint concile de Bàle, des cardinaux légats? Certes , mon- 
seigneur ne pouvait ou ne devait se refuser à de telles 
instances. 

En effet, pouvait-il honorablement soufiTrir les maux 
que les Anglais faisaient au royaume? Si l'on voulait dire 
que la paix ne serait point pour cela faite avec eux , et 
qu'ils continueraient de même leurs ravages , les docteurs 
répondaient que la puissance de monseigneur était pour 
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6UE ma pmà appui* et qa-il montrerait da moim pertt 
ifm VÊÊMiom fa'il témoignait aux princes de France sM 
paaenteétsM Téritable, que son désii" d'arrêter l'effusion du 
sang durétien était loyale et sincère. Si les Anglais conti- 
nuaient la guerre, c'est qu'ils s'assuraient sur son alliance.Il 
Mlait saisir une occasion qui peut-être de cent ans ne serait 
aussi fayorable. Monseigneur se sauverait ainsi de son 
propre danger ; car, le royaume une fois détruit , les An- 
glais voudraient assurément le détruire aussi , et ne lais- 
seraient pas une si grande puissance à un prince de la 
maison de France. 

Quant à la guerre que les Anglais pourraient entre- 
prendre par vengeance contre le Duc , et au tort qu'ils 
feraient au commerce de ses pays de Flandre, monsei- 
gneur devait songer combien le royaume lui aurait d* obli- 
gation de l'avoir ainsi relevé de sa ruine et d'avoir par- 
donné le meurtre de feu monseigneur le duc Jean. Toutes 
les plaintes qu'on faisait sur le secours qu'il donnait aux 
anciens ennemis de la France allaient cesser ; le blâme 
dont on le chargeait dans toute la chrétienté pour tra- 
vailler à la destruction des princes de sa maison se chan- 
gerait en une louange universelle. 

D'aiHeurs les Anglais ne lui donnaient aucun aide pour 
défendre ses états. Us ne songeaient qu'à garder Paris et 
la Normandie. Si la paix ne se faisait point, il pourrait 
arriver que les bonnes villes du royaume se liguassent 
oon^e monseigneur; il se pourrait que les sujets qu'il 
avait en France ne voulussent plus lui obéir. 

Et si monseigneur se croyait retenu par les serments 
qu'il avait jurés, il devait penser qu'il appartient au pape 
et à la sainte église assemblée de juger de la force et de 
la valeur des serments prêtés. Or les légats étaient pré- 
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sents, c'était à eux à dire si les serments bits aa préja-* 
dice du salut de l'Ame et qui mettaient en péché mortel, 
serments faits contre la chose publique et la charité, de- 
vaient être tenus, ou si au contraire on ne devait pas s'en 
départir expressément. 

«Les docteurs anglais prétendent, continaaient les 
Français , que monseigneur ne peut faire la pail sans 
ses alliés ; mais le véritable allié du duc de Bourgogne, 
c'est le roi Henri V, et il est mort. D'ailleurs, pour ces- 
ser de mal faire , il n'est besoin du consentement de 
personne , pas plus des princes étrangers que des trois 
états du royaume. » 

En finissant, ils rappelaient aussi que les Anglais n'a- 
vaient pas exactement observé les conditions des traités 
envers monseigneur; qu'il était donc libre, par tous mo- 
tifs, de gagner la reconnaissance de tous les bons Fran- 
çais et de mériter la bénédiction divine. 

Lorsque ces trois consultations furent écrites et pu- 
bliées, les légats pressèrent de nouveau le Duc; ils lui 
répétèrent tous les arguments des docteurs. « Nous vous 
(( conjurons, disaient -ils, par les entrailles de miséricorde 
« de notre Seigneur Jésus-Christ, par Tautorité de notre 
« Saint-Père le pape, du saint concile assemblé à BAle et 
<i de l'église universelle, de renoncer à la vengeance dont 
« votre esprit est malheureusement agité contre le roi 
« Charles : rien uç peut vous rendre plus agréable aux 
<r yeux de Dieu, ni augmenter davantage votre renommée 
« en ce monde. » 

Trois jours se passèrent encore, et le Duc ne se décidait 
pas. Alors, pour éviter le reproche de ne pas avoir fidèle- 
ment exécuté leur commission, chacun des légats lui fit 
signifier authentiquement de nouvelles remontrances sur 
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la nécessité dé là paix^ en les appuyant des plus forts mo- 
tifs, des plus touchantes exhortations. 

Tonte cette noble et nombreuse assemblée qui remplis- 
sait la ville d'Arras était dans l'attente de ce que résou- 
drait le Duc, de ce que produiraient sur son cœur les pa- 
roles et les démarches des légats*. Les uns.disaient qu'ils 
étaient allés jusqu'à le menacer de l'excommunier, et de 
le traiter comme un rebelle enfant de Téglîse ; d'autres 
assuraient que, durant qu'il faisait sa prière à l'église, la 
Duchesse, les ambassadeurs de France et plusieurs sei- 
gneurs de Bourgogne étaient venus se jeter à ses genoux 
en pleurant pour le conjurer de faire la paix. Enfin l'on ra- 
contait que le cardinal de Sainte-Croix avait fait apporter 
lui pain devant le Duc, et que, pour lui montrer tout le 
pouvoir de l'église, il avait prononcé une malédiction; 
«lors le pain était devenu tout noir ; puis, en le bénissant, 
le légat avait rendu à ce pain sa première blancheur. 

Le Duc venait de recevoir aussi une nouvelle qui pou- 
vait, plus que tout autre motif, le décider à la paix. Le 
due de Bedford , régent de France pour les Anglais , qui 
avait été son beau-frère, et qui seul avec le roi Henri V 
avait reçu ses promesses et vécu dans son amitié, venait 
de mourir à Rouen le 14 septembre. 

EnQn, le lendemain de la signification faite par le car- 
dinal de Chypre, après avoir reçu encore l'assurance so- 
lennelle et authentique que le pape , le concile et l'église 
universelle regardaient comme nuls ses traités avec les 
Anglais, et le relevaient de tous les serments qu'il avait 
jurés, le Duc répondit qu'on le trouverait disposé à se ré- 
concilier avec le roi Charles, si on lui faisait les proposi- 

* Chronique de Hollande. — Heutenu. — Meyer. — Gollut. 
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tioDS raisonnables qui loi avaient cUjiè -jdjté eomiMû» 

quées. 

Poor lors les ambassadeors de France proânisirent les 
offres du roi , telles qa'dles aYMent été réglées tant à 
Nevers qu'à Arras; car maintenant il ne s'agissait pins 
que de solenniser et de signer le- traité. Voici à peu pris 
quelles étaient ces offres ; 

1® Le roi dira , ou par ses gens notables mfBsannnent 
fondés fera dire à monseigneur le duc de Bouigogne, que 
la mort de monseigneur le duc Jean de Bourgogne ( que 
Dieu absolve ! ) fut uniquement et mauvaisement faite par 
ceux qui perpétrèrent ledit cas, et par mauvais conseii; 
qu'il lui en a toujours déplu, et à présent lui en déplaît de 
tout son cœur ; et que s1l eût su ledit cas, et eût eu td 
âge et entendement qu'il ^ maintenant, il y eût obvié de 
tout son pouvoir. Mais il était bien jeune, avait pour lors 
petite connaissance, et ne fut point assez avisé pour y 
pourvoir ; il priera monseigneur de Bourgogne que toute 
haine et rancune qu'il peut avoir contre lui à cause de 
cela soit ôtée de son cœur, et qu'entre eux il y ait bonne 
paix et amour, et de ce sera fait mention expresse au pré- 
sent traité. 

2"" Le roi abandonne , pour être punis en leurs corps 
et en leurs biens, ceux qui ont accompli cette méchante 
action ; il fera toutes les diligences possibles pour les 
faire saisir, sinon les bannira pour toujours de son 
royaume et du Dauphiné ; quiconque les assistera ou re- 
cevra sera puni par confiscation de corps et de biens ; 

3° Le duc de Bourgogne nommera le plus tôt qu'il 
pourra ceux qu'il connaîtra pour coupables ou consen- 
tants de cette méchante action ; incontinent il sera pro- 
cédé contre eux au nom du roi ; et; comme le Duc n'a pu 
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a¥^ encore vraie conmissance de eeux qui comom^ 
mèreDt le crime , il ne sera tena à les nomner qu'à me^ 
swe qn'U le» connsâtra ; 

h"" Pour le repo» de rftme de fea monseigneur le due 
Jean de Bourgogne /de feu messîre Archambault, comte 
de Navailles, mort aVec lui, et de tous ceux qui sont morti» 
dâBS les divisions et guerres de ce royaume, seront faite» 
les féndatioBS suivantes : 

A Montereau, une chapelle en l'église , et une messe 
basse pour chaque jour, dotée de soixante livres, de ca- 
lices et ornements suflBsants ; le chapelain étant à la col- 
lation de monseigneur le duc de Bourgogne. En outre , 
une église, couvent et monastère pour douze chartreux 
et un prieur, avec huit cents livres de revenu au moins , 
comme le réglera monseigneur le cardinal de Sainte-^ 
"Croix* Déplus, sur le pont, au lieu où cette méchante 
action fut faite , une croix en pierre bien taillée et en- 
tretenue perpétuellement aux dépens du roi. 

Tous cesdits édi6ces seront commencés et continués 
8MIS interruption pour être achevés en cinq ans au plus, 
trois mois après que la ville de Montereaa sera réduite en 
robéissance du roi. 

Plus , une grand'messe de requiem à la Chartreuse & 
Dijon , pour être célébrée tous les jours à perpétuité , 
avec cent livres de revenus. 

Toutes précautions étaient prises avec détail dans le 
tmté pour assurer ces fondations. 

9* En compensation des joyaux et biens-meubles qu'a- 
vait feu monseigneur le duc Jean, lors de son décès, et 
qui furent pris ou perdus, pour avoir et acheter d'autres, 
le roi paiera cinquante mille écus d'or. Toutefois monsei^ 
gneur de Bourgogne réserve son action contre ceux qui 
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ont eu oa ont le beaa collier d'or que port«dtson père, 
ainsi que ses antres joyaux. 

6^ Le roi cède au duc de Bourgogne, à ses héritiers et 
à leurs descendants, le comté de Màcon, avec toutes les 
terres, seigneuries , villes, villages, censés et revenus quel- 
conques, fiefs, arrière-fiefs, patronages d'églises, colla^ 
tiens de bénéfices. La juridiction ecclésiastique, le droit 
de régale, la juridiction civile du Parlement sont réservés 
au roi, de même que la foi et hommage. Mais tous les 
revenus et profits provenant des deux juridictions, comme 
les amendes, le bénéfice sur les monnaies, les confisca- 
tions, la garde des églises, et toutes autres recettes, appar- 
tiendront au Duc et à son successeur seulement. Pour 
cela le roi commettra, en son nom, le bailli et les prévôts, 
officiers et Juges que nommera le Duc, pour prononcer 
dans tous les cas royaux. Le Duc et son héritier doivent 
jouir aussi des aides de toute nature: greniers à sel, 
quart sur le vin vendu, tailles, fouages, en un mot, de 
toutes les impositions et subventions quelconques, qui 
ont cours dans ledit comté de Mâcon et généralement 
dans tout le duché de Bourgogne. 

T Le comté d'Auxerre, qui avait été acheté par 
Charles Y à la maison de Chftions et réuni à la couronne, 
est cédé aux mêmes conditions, de même que la chàtel- 
lenie de Bar-sur-Seîne. 

8"" Le roi renonce au droit de garde de Tabbaye de 
Luxeul, pour lequel il était depuis longtemps en contes- 
tation avec les ducs de Bourgogne, lui comme comte de 
Champagne, eux, comme comtes de Bourgogne. 

9" Le roi cède encore les villes et chfttellenies de Pé- 
ronne, Roye et Montdidier, pour être laissées par le Duc 
à celui de ses héritiers qui aurait le comté d'Artois. 
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10^ Le roi renonce aussi aux sommes par lesqueHes le 

comté d'Artois avait coutume de se racheter des aides ; la 
jouissance en doit appartenir au duc et à son héritier 
d'Artois. 

11° Venait ensuite la concession, avec clause de rachat, 
des villes de la Somme, ainsi qu'il avait été réglé à Ne- 
vers. Mais il était expressément convenu que la ville de 
Tournai resterait aux mains du roi, sauf à payer au Duc 
les sommes qu'elle lui devait. 

12° Le roi reconnaît les droits du Duc sur le comté de 
Boulogne, que son père avait saisi sur la duchesse de 
Berry lorsqu'elle avait épousé le sire de la Tremoille ; sauf 
au roi à satisfaire aux demandes des héritiers, si elles 
étaient trouvées fondées. 

13° Il est réglé que , lorsque le duc de Bourgogne 
aura représenté au conseil du roi les lettres de dona- 
tion de la seigneuf ie de Gien par feu le duc de Berry, 
cette seigneurie sera sur-le-champ délaissée par le duc 
de Bourbon, que le roi en mettra provisoirenoie'nt en 
possession. 

14.0 Le roi promet restituer aux 61s du comte de Nevers 
les trente-deux mille écus d'or que feu le roi Charles VI 
avait fait enlever de la cathédrale de Rouen, où cette 
somme était en dépôt comme dot de madame Bonne d'Ar- 
tois, leur mère. 

1 5° Le duc de Bourgogne pourra faire valoir les créances 
de toute nature qu'il prétend avoir sur le roi. 

16° Le Duc sera exempt» de sa personne et sa vie durant, 
de toute subjection, hommages, ressorts et souveraineté 
envers le roi. Mais ses héritiers y seront tenus, et lui-même 
aussi envers le successeur du roi , s'il lui survit. Toute 
reeonnaissance de souveraineté, faite de bouche ou par 
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tion. 

n^" Les sujets et féaux du fkte ne seront point, durant 
sa yie ou celle du roi , contraints de s'armer au comnuin- 
dementduroi ou de ses officiers. Au contraire, ils d»éiront 
au mandement du Duc , et le serviront dans ses guerres 
dans le royaume ou au dehors, sans que le roi le leur 
puisse défendre. Il en sera de même de tous ses fannKers 
et serviteurs de son hôtel , même quand ils ne seront pas 
ses sujets. 

IS"" Si les Anglais ou leurs alliés font la guerre au duc 
de Bourgogne au sujet du présent traité , le roi sera tenu 
de le secourir. 

19^ Le roi et ses successeurs ne pourront jamais traiter 
de la paix avec les Anglais sans le signifier et le fitire sa- 
voir au duc de Bourgogne, et sans son exprès consente- 
ment. Il en sera de même pour le Duc'; il ne pourra traiter 
sans le roi. 

20° Le duc de Bourgogne , ses féaux et ses sujets ne 
seront point contraints, dans les armées ou ailleurs, en 
présence du roi ni de ses connétables, de porter une antre 
enseigne que la croix Saint- André, même quand ils 
seraient soldés par le roi. 

21"* Le roi fera rendre les grandes rançons de ceux qui 
furent pris le jour de la mort du duc Jean, et les fera dé- 
dommager raisonnablement de leurs pertes. 

22'' Abolition générale sera accordée pour toutes actions 
commises et toutes paroles dites à l'occasion des divisions 
du royaume, excepté pour la mort de feu le duc Jean. Au 
surplus, chacun, de part et d'autre, retournera à son avoir ; 
les gens d'église à leurs églises et bénéfices, les séculiers 
à leurs terres, restes, héritages,, possessions et immeubles, 



sauf les oonAsattimis ou denations que le due ou son p^ 
ont pu faire dans lear comté de Bourgogne ; mais aucan 
ne poorra rien réclamer po^T démolitions, dégradations, 
réparations, revenus et rentes touchés durant la non-jouis- 
sance, qI pour meubles enlevés. 

23® Le présent traité éteindra et abolira toutes injures, 
malveillances et rancunes de paroles ou de fait, advenues 
à l'occasion des divisions^ partialités et guerres, tatit d'un 
cAté comme de l'autre, sans qu'aucun, à raison de parenté 
on autrement, puisse rien demander, requérir, reprocher, 
Màmec, parce qu'on aura suivi un parti plutôt qu'un 
antre ; ceux qui agiront autrement seront punis comme 
transgresseurs, selon la gravité du fait. 

34'' Le roi renoncera à l'alliance qu'il a faite avec l'em- 
pereur contre le duc de Bourgogne, ainsi qu'à toute autre 
alliance pareille, et le Duc en fera de même. Le roi sera 
tenu de plus de soutenir le Duc contre ceux qui voudraient 
lui porter domâdage par voie de guerre ou autrement. Le 
Dnc en promettra autant, sattf l'exemption de vassalité ci- 
dessus réglée. 

25"" Le roi consentira, et en donnera des lettres, que si 
le présent traité est enfreint de sa part , ses vassaux, sujets 
et féaux ne soient plus tenus de lui obéir et de le servir, 
mais tenus, au contraire, de servir contre lui le duc de 
Bourgogne et ses successeurs, sans que cela puisse jamais 
leur être imputé par la suite. Dès maintenant le roi 
Oiarles leur commande de le faire ainsi , et le duc de 
9onrgogne le fait pareillement vis-à-vis de ses vassaux et 
snjets. 

26'' Les promesses, obligations et soumissions résultant 
du présent traité, seront faites des deux parts aux mains 
de monseigneur le cardinal de Sainte-Croix et de monsei" 
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gneurle cardinal de Chypre, sons les peîoes d'excommu- 
nication, aggravation, réaggravation, interdit des terres 
et seigneuries, censures de Téglise, tant qu'elles pourront 

■ 

s'étendre. 

â?"* Le roi fera bailler au duc de Bourgogne , en même 
temps que son sceau , le sceau des princes de son sang et 
de son obéissance, de monseigneur le duc d'Anjou, de 
(parles son frère, monseigneur le duc de Bourbon, monr / 
seigneur le comte de Richemont , monseigneur le comte 
de Vendôme , le comte de Foix, le comte d'Auvergne ^ le 
comte d'Armagnac, le comte de Perdriac, et autres qu'on 
avisera ; ils promettront d'entretenir de leur côté le con- 
tenu dudit traité, et, s'il était enfreint de la part du roi, 
d'aider et conforter monseigneur de Bourgogne contre le 
roi. Il en sera fait autant du côté du Duc. 

âS"" Le roi fera donner de pareils sceaux par les gens 
déglise, les nobles et les bonnes villes de son royaume que 
le Duc voudra nommer. 

29' S'il arrivait qu'il y eût quelque infraction aux articles 
de la présente paix, elle ne sera point pour cela réputée 
rompue ; mais les infractions seront réparées, les attentats 
punis et les omissions suppléées, en y contraignant qui il 
appartiendra. 

Ces offres du roi de France furent suivies du consen- 
tement du duc de Bourgogne, donné à peu près en ces 
termes : 

«Comme nous avons été derechef très-instamment 
exhorté, requis et sommé par les cardinaux ambassa- 
deurs du saint concile de vouloir entendre, nous incliner 
et condescendre aux conditions ci-dessus, qui leur semblent 
raisonnables et suffisantes ; conome nous ne pouvions, ainsi 
qu'ils nous l'ont dit, refuser avec raison de venir à paix et 
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à UDion avec monseigneur le roi Charles ; comme ils nous 
ont remontré que nous le devions selon Dieu et selon 
l'honneur, nonobstant les promesses, alliances et ser- 
ments faits auparavant entre feu mon très-cher seigneur 
le roi d'Angleterre et moi : par plusieurs causes alléguées 
par lesdits cardinaux, nous, par révérence de Dieu , pour 
la pitié et grande compassion que nous avons du pauvi'e 
peuple de ce royaume, qui a tant souffert en tous états ; 
diaprés les prières, requêtes et sommations faites au nom 
de notre Saint-Père le pape et du concile , qui sont des 
commandements pour nous , comme prince cathblique et 
flis obéissant de l'église; après avoir eu grand avis de 
notre conseil et de plusieurs grands seigneurs de notre 
sang, et de nos vassaux, féaux et sujets en grand nombre, 
nous avons fait et faisons bonne , loyale , ferme , sûre et 
très-entière paix avec monseigneur le roi et ses succes- 
seurs moyennant les offres ci-dessus ; lesquelles offres, en 
tABt qa'eKÎiB nous touchent, nous tenons pour agréables , 
les acceptons, et dès maintenant les consentons, et faisons 
les renonciations , promesses et soumissions qui sont à 
faire de notre part ; et reconnaissons mondit seigneur le 
roi Charles de France notre souverain seigneur à l'égard 
des terres et seigneuries que nous avons dans ce royaume, d 

Puis suivaient les formules de ces engagements. 

Aussitôt après les sceaux apposés au bas du traité, on 
se rendit à la messe dans l'église de Saint-Waast. Elle fut 
célébrée avec une pompe digne d'une telle occasion. Lé 
Duc , la Duchesse et les princes de Bourgogne tenaient 
la droite; fe duc de Bourbon et les princes de France 
étaient à gauche. Le chancelier de France et les autres 
ambassadeurs se placèrent dans le milieu du chœur de- 
vant un petit autel qu'on avait dressé, et sur lequel était 

IV. 1 
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UD cruciâx d'or, deux flambeaux allumés et le livre des 
évangiles. L'évèque d'Auerre fit un sermon sur cette 
heureuse paix. Son texte fid : « Ta foi t'a sauvé, va4'eu 
«c en paix. » Quand la messe fut dite,^ les cardinaux firent 
donner lecture du traité. Etaussitôt Jeaq Tudert \ doyen 
de Paris, s'avança, ainsi que cela avait été jréglé , sci jeta 
aux pieds du duc Philippe, et pria merci de la part dii^roi 
pour le meurtre du duc Jean. Le Duc se montra éinu , 
releva le doyen de Paris , l'embrassa, et lui dit qu'il n*y 
aurait à l'avenir jamais de guerre entre le roi Charles et 
lui. Pour lors le cardinal de Sainte-Croix, ayant posé une 
croix d*or et le Saint- Sacrement sur un coussin, fit jurer 
au duc de Bourgogne que jamais il ne rappellerait la mort 
de son père, et entretiendrait bonne pajx et union ayec 
le roi de France. Puis les deux cardinaux mirent les niains 
sur lui çt lui donnèrent l'absolution des serments qu'il 
avait faits aux Anglais. 

Tout de suite après, le duc de Bourbon et le connétable 
jurèrent sur le crucifix , et successivement les ambassa* 
deurs et les seigneurs français et bourguignons firent les 
mêmes serments. « C'est et cette nmin , se mit à dire tout 
a haut le sire de Lannoy, que j'ai juré cinq fois la paix 
a durant cette guerre , mais^e promets à Dieu que de ma 
« part celle-ci sera tenue , et que jamais je ne l'en- 
a freindrai. » 

La paix fut ensuite pubUée dans les rues. On peut 
s'imaginer la joie qui éclata parmi cette foule de gens de 
tous pays et de tous états dont la ville était remplie. 
C'étaient des cris d'allégresse qui ne finissaient point. La 
foule, comme enivrée de contentement > ne pouvait apai- 

t 

1 Histoire, de Bourgogne. ^--Ilansirelet. 
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«r mis transporto : oif iâiteftdait criei: « Noël ! » de tontes 
porto. Un jour ne suffit ps^épuiser une si grande joie. 
On ne se tassait point de fêtes, de repaie, de danses. Les 
deux partK a?j}ient oublié toute haine et, ne songeaient 
qa'à ifel^i$iiâir "en commun. Les gens d'église, les nobles, 
les botâ^i^i^ populace, tous se félicitaient d'un si 
grand bônlieni^lifttendu si longtèràps. 
Cette jmii siâbblait dure po^% roi de France, cep^- 
' '"ie s'en montra pas moins satisfait. Bien qu'il sem* 
^ Mêler péo éa gouyériiement de son royaume,^ il 
éGRit i^ #1iBisonnaU^^^ de voir ainsi son 

| i B&ife tniiSé^, #hlheureux; séiïs repos et ^ns espérance. 
VïkiÉèiirà "8 iMdt a^ris par quinze ans de guerre que 
jûâiisr it Be poorrfflk^'^ètre plus fort que les Bourguignons 
et k» AtJi|tiis réunis , et peut-être lui serait-il devenu 
iHkfNissible'èe résister à leurs doubles efforts. 11 était sans 
iirgient et désirait remettre un peu d'ordre dans son 
rbya&ine, ainsi que le demandait instamment chacun de 
Mir'iël^. Enfin, par suite de cettis guerre et du. triste 
élil'tm il était réduit, il se trouvait gouverné. et coinme 
sous la main de toutes sdf|(0s de gens d'armes; françafs ou 
éthiûgen^.îl n'y avait èi petit capitaine à qui Tort' osAt 
fiNÉineria porte de la chambre dû rôL Us y entraient à 
tMte hééte pour là moindre aShire. Ciëla lui (féplaisait 
CurtVet âùBsi les égaMis qu'il lui fallait montrer ik des gjêçs 
qpl n'en faisaient qu'à leur volonté, sans se conformer à 
^ désirs ou à s'a ordres. 

Pat exemple, il y avait peu de mois que la Hire *, qui 
fi^llÉit fooffant pas des plus mauvais parmi tous ces chefs 
tb\oéii§è0Êç^ ayant quelque grief contre la sire d'Ofie- 

* OAtW de la Marché. = * Monstrelet. — AbréfMhronolçgique; 
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mont , seigneur et capitaine de Clermont en Beauvoisis, 
s'en vint avec le sire Antoine de Chabannes et enviiron 
deux cents combattants à la porte de la ville. Le sire d'Of- 
femont, sachant leur venue, sortit par la poterne avec 
deux ou trois personnes , et fit apporter du vin pour boire 
courtoisement avec la Hire, qu'il croyait toujours de ses 
amis. A peine fut-il dehors , que les gens de la Hire se 
jetèrent sur lui ; on le força de rendre sa forteresse, on le 
chargea de fers , et il fut descendu dans une fosse pro- 
fonde. Dès que le roi sut quel traitement endurait ud Tail- 
lant chevalier qui lui avait rendu de bons serviceis, il 
écrivit à la Hire de le délivrer aussitôt. La Hire n'en tint 
compte, pas plus que des nouvelles lettres que le roi lui 
fit encore écrire ; le sire d'Ofiemont ne sortit de son 
cacbot , où il était rongé de vermine et pris de cruelles 
douleurs dans tous les membres , qu'en payant une rançon 
de quatorze mille saluts d'or, et un cheval de la valeur de 
vingt queues de vin. 

Le roi témoigna donc un sincère et loyal contentement ; 
il fit assembler les trois états de son royaume à Tours ". 
On commença par faire une procession solennelle; l'ar- 
chevêque de Crète célébra la messe ; puis le chancelier de 
France fit une harangue pour rendre compte de la paix 
d'Arras, qui venait enfin combler le désir que le roi avait 
depuis si longtemps de voir ses sujets soulagés de leurs 
maux. Le roi lui-même parla ensuite, et dit que son 
devoir était d'imiter le roi des rois , notre divin Sauveur, 
qui avait apporté la paix parmi les hommes. Puis il se mit 
à genoux sur un carreau devant l'archevêque de Crète» 
et , posant la main sur le livre des évangiles , il jura la 

* Histoire de Bourgogne. 
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fBïx en présence des sires de Croy et déJi^DtailIier, am- 
bassadenrs de Bourgogne. Les princes et lés^rands sei- 
gneurs, sur Tordre du chancelier, firent suec^seiyement 
leur serment; enfin les nobles et les gens des étift vivant 
tons la main , prêtèrent tous le serment à la fois, 'fégliçe 
retentissait du cri de a Vive le roi I vive le duc de Bour- 
€( gogne ! » Le roi , tout attendri , prit la main aux amba]^' 
sadeurs du Duc, et leur dit : « 11 y a longtemps que je' 
fL languissais après cette heureuse journée ; il nous faut 
« en remercier Dieu. » Il fit aussitôt chanter un Te Deum. 
Le pape confirma le traité par une bulle où il témoigna 
toute sa joie ; le concile n'en montra pas une moindre 
satisfaction ; Tévèque de Yicence , dans l'assemblée du 
5 novembre, annonça cette heureuse nouvelle par un beau 
discours, disant, entre autres choses, pour répondre à 
ceux qui décriaient le saint concile et lui reprochaient de 
n'avancer à rien , que , fût-il assemblé depuis vingt ans , 
et n'eût-il fait autre chose que de procurer une telle 
paix , la chrétienté ne saurait avoir pour lui trop de re- 



connaissance. 



Mais en Angleterre la paix fut accueillie d'autre sorte'. 
Le duc Philippe, toujours courtois dans ses procédés, en- 
voya son roi d'armes Toison-d'Or, et un autre héraut 
nommé Franche-Comté , porter au roi d'Angleterre des 
lettres pour lui annoncer comment , à l'exhortation des 
légats, il avait conclu la paix. Avec les hérauts était un 
docteur en théologie, choisi par les deux cardinaux, pour 
remontrer encore une fois au conseil d'Angleterre tous les 
maux de la guerre, et offrir la médiation du pape et du 
duc de Bourgogne. Arrivés, à Douvres, les envoyés eurent 

* Vonstrelet. — Rapin Thoyras. «- Hume. 
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oi^re de ne ^^f sortir de Iwr logis ; on .tejiM^deiiiaiidi 
les lettres^on^iis étaient porteurs ; puis, Miiil^:i>ieorle 
d'un seront 'd'armes et du clerc du tr^ifjj^Jffs furent ooih 
duits A Londres , où, pour mieui leur faM^^rage, on Im 
loigea cfa'ez un pauvre cordonnier. Ils étaiçÀ gardés i ?ae, 
mêîtee pour aller à la messe , et jamais ne pt^ent obtenir 
JdTétre présentés devant le roi. 

*' Toutefois le trésorier d'Angleterre, à qui les lettres 
avaient été remises , vint les porter au roi siégeant en son 
conseil , où assistaient le cardinal de Winchester, le due 
de Glocester et les principaux du royaume. Lorsque ce 
jeune roi, pour lors âgé d'environ quatorze ans, vit la 
suscription de ces lettres y il remarqua tout aussitôt que 
son oncle de Bourgogne ne l'appelait plus roi de France, 
comme il y était accoutumé par le passé, et il en eut un 
tel chagrin , que les larmes lui en vinrent aux yeux : a Je 
a vois bien , ditril, que le duc de Bourgogne a été déloyal 
c( envers moi , et s'est réconcilié avec mon ennemi ; cela 
a mettra en grand péril les seigneuries que j'ai en France.» 
Chacun dans ce conseil , même le cardinal de Winches- 
ter, était confus et troublé; on ne prenait aucune con- 
clusion; rien même n'était proposé; on s'assemblait par 
groupes dans la salle du conseil, et tous à l'envi char- 
geaient le duc de Bourgogne de blâme et d'injures. 

Bientôt la nouvelle s'en répandit dans la ville de 
Londres , et il ç'y^eut fils de bonne mère qui ne s'empor^ 
tât en outrages contre le duc Philippe. Des gens du 
comnàun peuple s'assemblèrent et pillèrent les maisons 
des Hollandais, des Flamands, des Brabançons, des Pi- 
cards , qui étaient établis dans la Cité pour leur commerce; 
il y en eut même de tués; mais le roi arrêta ces désordres, 
et fit punir les coupables. 
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Pendant que le conseil d* Angleterre était à examiner ce 
qu'il était à propos de résoudre et ce qu'il fallait répondre 
aif duc de Bourgogne, on eut connaissance de tout le 
détail du traité. La fureur devint bien plus grande quand 
on vit qu'il s'était fait céder les villes de la Somme , qui , 
étâ^t du royaume de France, pour avaient la plupart re- 
connu le roi Henri et lui avaient prêté serment. Pour 
lors on arrêta de ne fiiire aucune r^onse aux lettres du 
Duc. Le trésorier d'Angleterre alla seulement trouver les 
hérauts; il leur dit que le roi, les seigneurs de son sang 
et son conseil étaient grandement surpris de la conduite 
du duc de Bourgogne, et qu'on y pourvoirait quand il 
plairait à Dieu. Us ne purent obtenir aucune réponse 
écrite, et revinrent au plus vite , craignant à chaque mo- 
raent que le peuple d'Angleterrg ne se portât , dans sa 
colère, à quelque violence contre eux. 
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Trois jours après que la paix fut jurée à Arras, la reine 
Isabelle mourut à Paris '. Elle , qui avait tenu un si grand 
état de reine , environnée de tant de magnificence , se 
trouvait , dans ses derniers jours , pauvre et méprisée. Les 
Anglais ne lui avaient tenu en aucune façon les promesses 
qu'ils lui avaient faites lorsque , par le traité de Troyes , 
elle leur avait donné le royaume de son fils. Loin de lui 
accorder assez d'argent pour soutenir son rang, ils ne lui 
laissèrent pas de quoi égaler le train de la moindre com- 
tesse d'Angleterre. 11 n'y avait sorte de dédain et de dureté 

' Chartler. — Journal de Paris. 
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qu'ils ne montrassent envers eUe , et ils abrégèrent^^ses 
jours par le chagrin. Ils disaient, et c'était pour elle le plus 
sensible outrage, que le dauphin Charles était bAtard, et 
non point fils légitime du roi Charles YI. Depuis qu'elle 
eut livré son royaume aux ennemis et dépouillé son fils de 
son noble héritage , elle n'eut pas un jour de contente- 
ment. Elle passait son temps dans les larmes , sans rece- 
voir de personne pitié ni consolation. Ce lui fut pourtant 
an adoucissement à ses peines d'apprendre, avant de 
mourir, que la paix se faisait entre le duc de Bourgogne 
et son fils , et qu'on allait voir finir cette guerre qu'elle- 
môkiie avait allumée. Sa maladie dura peu ; elle mourut 
ehrétiënnement, et fit aux églises quelques legs modiques, 
conformes à sa pauvreté. Une petite maison , nommée les 
9ergeries, lui^restait à Saint-Ouen; elle la donna au mo- 
nastère de Saint-Denis. 

Son service funèbre fut d'abord célébré à Notre-Dame. 
Le deuil de la reine de France n'était mené que par ses 
exécuteurs testamentaires, Jean Giffart, son chancelier, et 
maître Happart, son confesseur ; pour toute suite on n'y 
voyait qu'une dame allemande et quelques autres demoi- 
selles de sa maison, tant les Anglais montraient de mépris 
pour l'honneur des fleurs de lis. Toutefois, les coins dQ 
drap furent tenus par les présidents du Parlement, qui 
formait le cortège. Quelques jours après, le corps fut dé- 
posé dans un petit bateau, et fut ainsi transporté à l'fle 
Saint-Denis , accompagné de quatre personnes seulement, 
comme si c'eût été la plus petite bourgeoise de Paris. On 
n'avait pas osé faire passer le convoi par terre, parce que 
les Français tenaient la campagne jusqu'aux portes de la 
ville. Les religieux de Saint-Denis s'en vinrent chercher 
le cercueil dans l'ile et l'apportèrent en l'église , où ils lui 
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firent an anMî beau service que le permeUnll lenr pain 
vreté. liais il n*f avait d'antre ctergé qne celol'dia rakbaye; 
pas nn évéqve n'assista au fonérailles de la reine. 

Elles forent célébrées an mîKen d'nnspeetade de grande 
désolation ; il y avait au pkis une semaine que tas Ânglaia 
avaient reprto la ville deSaint-Denis, après Favoir assiégée 
longtemps. Le marédial de Rieux , le sire Louis de Gau- 
courtt le sire de Foucauld, et surtout le vaillant Bourgeois, 
l'avaient défendue avec un merveilleux courage , repous* 
sant chaque jour les plus vigoureux assauts ^ Les faabitanis 
de la ville, les laboureurs des villages voisins qui s'y^étMent 
réfugiés, combattaient avec autant de courage que Ifli 
gens de guerre. Les femmes faisaient chauffer et appre^» 
chaient l'huile bouillante pour jeter sur les assaillants , et 
les broches de fer pour les repousser. Il n'y avait pas jua- 
qu'aux petits enfants qui ramassaient » sans nulle crainte, 
les dards et les flèches des Anglais, à mesure qu*ils tom- 
baient de Tautre côté du rempart, et les rapportaient à 
pleines brassées sur la muraille. Les moines de Saint-Denis 
n'avaient pas moins bonne volonté pour la cause de leur 
légitime et souverain seigneur. Il ne leur restait plus que 
les tasses d'argent du réfectoire ; ils les donnèrent pour la 
solde des gens de guerre, qui murmuraient de ne pas être 
payés. Ils fournirent aussi le peu de vin qu'ils avaient en 
leurs celliers, et une grande provision de bière, qui ÙA 
bien salutaire à la garnison. 

Cependant les Anglais, ne pouvant forcer la ville, réso- 
lurent de la prendre par famine; ils l'environnèrent de 
fossés et de remparts ; ils barrèrent la rivière en dessus et 
en dessous, et construisirent quatre fortes bastilles. Bien- 

* Ghartier. — Joarnal de Paris. * Vonstrelet. — Hoilinihed. » Berrj. — 
Mcheaoot. 
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Uyt^.eo efTet, les Tivres manfiH^nt ; Louis de Ganoouit , 
Regoault de SaintrjJean, loÂsèlin de la Belloseraie et 
d'autres braves chevaliers avaient été tués dans les divers 
assauts ; le maréchal de Rieax se vit contraint d'entrer en 
composition ; mais il obtint de belles conditions ; ses gens 
sortirent armés > montés, et emportant toat ce qu'ils vou- 
laient. Aussi se moquaient- ils des Anglais, et les bravaient- 
ib plus que jasMis. a Adieu , disaient-ils , priez pour nous 
« tous les rois qui sont dans les caveaux de l'abbaye , et 
c aussi nos braves compagnons qui sont enterrés là , et 
c qui sont morts en vous combattant. » Puis ils prirent là 
route par la campagne , passant sous les murs de Paris , et 
pillant tout sur leur passage. 

Dès que les Anglais furent maîtres de Saint-Denis, pour 
se venger des habitants et ne plus avoir près de Paris une 
ville où pourraient se loger les ennemis, ils saccagèrent 
les maisons, démolirent les murs , et firent de ce lieu une 
bourgade champêtre, n'y laissant rien de fortifié que l'ab- 
baye et une tour qu'on nommait la tour du Venin. 

Le bâtard d'Orléans s'était efforcé, pendant tout le siège 
de Saint-Denis, de secourir la garnison. Le connétable 
s'en était aussi mis fort en peine, et avait d'Arras, où il 
traitait de la paix, donné les ordres nécessaires. Mais les 
Anglais, de leur côté , étaient venus en grand nombre au- 
tour de Paris. Lord Talbot, lord Willoughby, lord Scales, 
le bâtard de Saint-Pol , étaient logés dans les villages des 
environs, à Saint-Ouen , à Aubervilliers, à la Chapelle , et 
il n'eût pas été prudent de s'engager de ce côté. Les af- 
faires des Français n'en allaient point plus mal pour cela. 
Meulan venait d'être surpris par le sire de Rambouillet, 
au moyen de deux pécheurs de la rivière de Seine, qui lui 
avaient montré un secret passage du rempart à la rivière. 
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Rouen , tombaiéi^t chs^que jour dans la tristesse et le dé- 
couragement. La mort du vailljBtnt et sage duc de Bedford 
était pour eux une perte irréparable. 

Bientôt ils eurent encore ptus sujet de s'affliger. Le 
connétable, aiïaiitôt après là paii conclue, avait rassemblé 
le plus de gens qu'il avait pu, et avait marché vers Senlis; 
il avait voulu secourir Saint-Depis , mais il n'était plus 
temps. Alors il forma une autre epta*eprise ; elle avait été 
conçue par un gentilhomme nommé Charles Desmarets. 
II ofTrit, si on lui prêtait secours, de surprendre la ville de 
Dieppe ^ Le maréchal de Rieux fut chargé de cette affaire; 
il emmena avec lui trois ou quatre cent3 hommes seule- 
ment, ave^les sires de Longueval et de Brussac. Ils arri- 
vèrent devant la porte pendant la nuit, et Charles Desma- 
rets , s'étant introduit secrètement par le port , vint leur 
ouvrir ; ils entrèrent et crièrent tout aussitôt : a Ville 
gagnée t » Les Angfais voulurent essayer de se défendre 
dans les maisons ; on les fit pour la plupart prisonniers. 
Le capitaine anglais, qui se nommait Mortimer, eut le 
temps de se sauver. On reprit le sire de Blosseville, gentil- 
homme de Normandie , qui tenait le parti anglais. Ceux 
qui avaient comme lui quitté le service de France furent 
traités avec sévérité, mais dans leurs biens seulement; du 
reste , on se comporta avec une extrême douceur, ména- 
geant les hâtants de la ville et les étrangers qui s'y trou- 
vaient pour leur commerce ; Dieppe était un port riche et 
très-fréquenté, qui servait surtout à la communication des 
Anglais avec la Normandie. 

Les Français arrivèrent bientôt en grand nombre dans 
le pays . Antoine de Cbabannes, Saintraille , Jean d'Ëston- 

* Berry. — Uonstrelet. <— Richetnoot. — Hollinsbed. 
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teviHe , le sire de MontreuS-BeUai , et bien d'antres « arri- 
T^rent avec lenni gens. Les communes dn pays de Caax, 
se voyant ainsi appuyées, se révoltèrent contre les An- 
l^s '• Eui-mèmes leur en avaient fourni les moyens, car 
Us avaient armé les habitants. Un homme du pays, nommé 
te Camier, se mit à leur tètO; et en réunit environ sii mille. 
Beaucoup de gentilshonlmies de la province héritaient d'ar 
bord à se déclarer; cependant ils finirent ' par si jl^ndre 
aux communes. Le Carnier fit serment an maréchal de 
Rieux de servir fidèlement le roi d6 France. BientAt 
Fécamp, Lillebonne, Montévilliers, Saint-Valeri-en-Caux, 
Tancarville, Harfleur même, après quelque résistance, 
furent pris ; les Anglais ne conservèrent plus que Caude- 
bec et Arques. 

Cette conquête fut suivie du plus épouvantable désordre. 
Les compagnies de gens de guerre et de gens des com- 
munes n'obéissaient à personne, pas plus les unrâ igue les 
autres. Nul ne reconnaissait Tautorité du maréÀal de 
Rieux. Quelques-uns se mettaient dans les forteresses , et 
de là couraient sur tout le pays. Les paysans qui retour- 
naient à leurs champs et à leur travail étaient rançonnés, 
maltraités , pillés par ceux avec lesquels ils venaient eux- 
mêmes de combattre; c'étaient partout les plus cruels 
excès : les églises et les abbayes n'étaient pas respectées 
davantage. Enfin, après quelque temps, il ne resta plus 
assez de vivres dans le pays. Quand il n'y eut plus rien à 
prendre ni à manger, les compagnies françaises s'en aUè^ 
rent, et il ne resta que quelques garnisons. 

Pour lors le conseil d'Angleterre y envoya lord Scales et 
sir Thomas Kiriel, qui, ne trouvant plus grande résistance, 

* MonBtrelet. — Berry. — Cbirtier. * Hollinshed. 
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liffiriMi^Dt sur les malheureux paysans. Pour tirer ven- 
geaDce de leur rébellion , ils en tuèrent quatre ou eioq 
BÛlte, brûlèrent les. villages et les Tilles ouvertes , emme- 
nèrent tout le bétail. Ge riche pays demeura dévasté et dé- 
sert ; il n'y, resta ni hommes , ni femmes , ni enfants , 
kormis cent qui s'étaient réfugiés dans les fortmsses. 
Comme les garnisons étaient itaaipourvues et comoi&ndées 
par des hommes qui oe chercb^^ékit que le butin , elles se 
défesdireiit mal, et presque tous les capitaines, a|^%*ètre 
lendat^ vinrent l'un après l'autre auprès du réî;, lé reqoé- 
nxA de payer les pertes et donunages qu'ils avaient en- 
dorés pour son seWice , tandis que leurs excès et leurs 
pillages loi avaient fait perdre tout le fruit d'une belle con- 
quête et rUné une de ses plus belles provinces. 

Les choses se passaient à peu près de même en hea«t- 
coup d'autres lieux , et il fallut long^prips avant de pou- 
«oii»l|Ére cesser un si déplorable désordre. Les gens de 
guerre avaient pris la coutume de ne faire que leur vo- 
lonté , de vivre aux dépens d'autnii , de se procurer , à 
défaut de sdde, dj^i'argent par toutes sortes de viotences 
et de rapines. On ne savait comment les ramener wA^ 
voir et à l'obéissance, et plusieurs années s'écoulèrent sans 
que le bienfait de la paix se fit sentir dans une grande 
du royaume. Non-seulement la guerre continuait 
les An^is, ce qui servait de prétexte à toutes les 
#ea9ses des compagnies^ ^is il y avait un grand nombre 
4|[^pbe& àffoX la d ésç i bé iy y Bee était ouverte '. 

Bfabord Jean de/ tufWBibéurg , comte de Ligni , avait 
idpùsé dejucer la:prâi,dfJM^; il avait gardé ses alliances 
avec fés Anglais. G'4taâtciii puissant prinee, vaillant che- 
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valier, entreprenant, riche, environna, de beaucoup de 
vassaux et d'hommes d'armes qui rayaient accompagné 
dans ses guerres. Le duc de Bourgogne était son parent, 
Taimait et le ménageait. 11 tenait beaucoup de châteaux 
sur les limites du Hainault , de la Champagne, du pays de 
Bar, et ses garnisons n'avaient guère d'autre solde que 
le butin. . ^ 

Dans les mêmes contrées , le damoiseau de Commercy, 
de la maison de Saarbrûck, avait aussi ses forteresses ; ses 
soldats, qu'il envoyait courir de tous côtés, faire la guerre 
aux premiers qu'ils rencontraient , enrichissaient eux et 
leur maitre par le pillage , et surtout par la rançon des 
prisonniers qu'ils faisaient. 

Henri de la Tour * s'était emparé de Pierrefort et de 
Sainte-Menehould ; de là il tyrannisait les villes de Toul 
et de Verdun, ainsi que la contrée environnante. 

Puis dans l'intérieur de la France étaient un grand 
nombre de compagnies qui passaient de lieu en lieu, se 
tenant dans quelque forteresse, et puis dans une autre, 
lorsqu'on venait pour les assiéger ou que le pays était 
épuisé. Quelques-unes avaient des chefs bourguignons , 
qui étaient surtout établis sur les frontières du duché de 
Bar, comme le bâtard de Neufchâlel et le bâtard de Vergy. 
Mais il y en avait encore bien plus du parti français. 
Ceux-là ravageaient la Bourgogne, la Champagne, l'Ile- 
de-France , la Picardie. C'était Antoine de Chabannes., 
Rodrigue de Yillandrada, Gauthier de Brussac, Geoffroy 
de Saint-Belin, le bâtard d'Armagnac, le bâtard de Bour- 
bon , Guillaume de Flavy et bien d'autres, qui comman- 
daient ces bandes, parfois réunies,. parfois séparées. La 

* Olivier de la Marche. — Monslrelet 
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Hire et Saintraille avaient meilleure renommée , et se 
tenaient- presque toujours aux frontières pour combattre 
les Anglais. Toutefois ils ne se faisaient point faute de 
piller et de ravager le pays. 

Jusqu'au traité d'Arras , ces compagnies s'étaient gêné* 
ralement appelées , au nord de* la Loire, du nom d'Arma- 
gnacs ; après la paix, le pauvre peuple commença à les 
nommer les écorcheurs, car ils ne laissaient rien aux 
lieux ou ils avaient passé ; pourtant lorsque quelque com- 
pagnie de Bourguignons , sous prétexte de faire la guerre 
aux autres, s'en venait après eux *, elle trouvait encore 
moyçn de prendre et de se procurer du pillage à force de 
maltraiter les habitants. On appela donc ceux-là les re* 
tondeurs. En Languedoc et dans les pays du Midi , on 
désignait plutôt ces bandes de brigands sous le nom de 
routiers. 

Mais ces désordres ne rallumaient pas du moins la dis- 
corde et la méfiance entre les deux princes. Souvent , à la 
vérité , il fallait avoir des ménagements pour des capi- 
taines qui avaient rendu de bons services, et à qui le roi 
ne pouvait payer ce qu'il leur devait ; chacun avait son 
protecteur parmi les grands seigneurs ^ , le roi étaitfaible 
et porté à se peu soucier des choses ; mais enfin il dés- 
avouait publiquement et avec grande sincérité tous ces 
attentats contre la paix. Le connétable, qui avait la plus 
grande part au gouvernement, mettait ses soins et sa sévé- 
rité à poursuivre et à punir les écorcheurs et les pillards ; 
il en faisait pendre autant qu'il lui en tombait sous la 
main *. De son c6té, le duc Philippe ne donnait pas moins 
loyalement ses ordres pour détruire les compagnies. 

* Olitier de la Marche. >= ^ Richemont. — Cbirtier. = ^Cbariicr. 
IV. 8 
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Mmlàgeait en rien dn loord fardeau des subsides , com- 
mencèrent à dire qne leur lîon roi Charles ne voulait point 
qu'ils fussent ainsi chargés d'impôts ^, et que les villes 
restées sous son obéissance étaient bien plus heureuses. 
Pûîs, forçant le maire à se mettre à leur tête , ils allèrent 
chez un nommé Pierre Leclerc , serviteur du Duc , qui , 
ainsi que mattre Robert-le-Josne, bailli pour les Anglais 
et les Bourguignons , s'était fait en Picardie une grande 
renommée de rudesse et d'avarice. Ils pillèrent sa maison, 
burent son vin , lui tranchèrent la tête, et continuèrent à 
courir la ville, exigeant des hommes riches de l'argent , 
des vivres et du vin. 

Le duc de Bourgogne envoya tout aussitôt le sire de 
Brimeu, qu'il venait de nommer bailli d'Amiens, et le sire 
dé Saveose, capitaine de la ville ; le comte d'Ëtampes et 
le sire de Croy les suivirent de près. On commença par 
conférer doucement avec les chefs des mutins, et par leur 
feîre espérer qu'on pourrait leur accorder des conditions ; 
puis, lorsqu'on fut en force, qu'on se fut saisi des princi- 
pales places de la ville et de la tour du beffroi, le comte 
d'Ëtampes fit publier, au nom du roi et du Duc , que les 
habitants eussent à payer l'impôt , et que grâce leur était 
accordée pour leur rébellion, hormis aux chefs. Ceux-ci 
voulurent essayer de remuer encore le peuple. Il n'était 
]rios temps; toutes les mesures étaient prises, et ils 
n'eurent pas même le moyen de s'échapper ; vingt ou 
trente furent décapités, une cinquantaine bannis, et la ville 
rentra dans l'obéissance* 

Quelque bonne volonté qu'eût le duc de Bourgogne de 
se maintenir en paix , il ne put rester insensible aux of- 

' Moiittrelet. 
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et la sécurité des peuples ; puis il leur disait quel désir il 
avait d'entretenir et de continuer cette ancienne amitié , 
toujours si préférable à une amitié nouvelle, ce Cependant, 
ajoutait-il , sous Tombre et la couleur de la paix , an grand 
préjudice de notre honneur et de notre état , on vient de 
faire en France de grandes nouveautés ; on a enfreint la 
paix jurée à nos pères , Henri et Charles. Plusieurs ru- 
meurs et nouvelles courent en divers lieux ; plusieurs pays, 
dit-on, se disposent à rompre les alliances quMIs avaient 
avec nous; c'est pourquoi nous voudrions savoir pour 
notre consolation votre bonne volonté, comme nous vous 
faisons savoir la nôtre. » En conséquence, il leur deman- 
dait réponse , et leur proposait de lui envoyer des 
députés. 

Les Anglais, ainsi qu'ils en avaient menacé, avaient 
aussi écrit à l'empereur, pour l'engager à se déclarer 
contre le duc de Bourgogne. Enfin ils avaient même atta- 
qué quatre ou cinq cents de ses gens sur les marches de 
Flandre , et avaient ourdi un complot qu'on avait décou- 
vert pour surprendre sa ville d'Ardres. 

Toutefois le Duc ne voulut point soudainement leur 
déclarer la guerre *. Il fit venir près de lui Jean de Luxem- 
bourg, comte de Ligni , et le chargea d'employer son frère 
l'évêque de ïhérouenne à prévenir une rupture. Mais les 
esprits étaient déjà aigris. Le conseil d'Angleterre fit ré- 
pondre que ses lettres aux villes de Hollande n'étaient 
nullement une offense contre le Duc; qu'on n'avait point 
cherché à soulever ses sujets contre lui ; qu'il était aussi 
fort licite au roi d'Angleterre de rechercher une alliance 
avec l'empereur ; que si le roi Henri rassemblait en ce 

' Vonstrelet. 
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Flandre et de Hollande fourniraient volontiers , disaient- 
ils , des subsides pour faire une si belle conquête. 

Ce fui en effet ce que le duc résolut. Il s'en alla tout 
aussitôt à Gand , assembla les échevins et les doyens des 
métiers. Il leur fit expliquer par maître Gossuin , un des 
conseillers de sa chfttellenie de Gand, tous ses griefs contre 
le roi d'Angleterre. Gossuin ajouta que le Duc avait des- 
sein de s'emparer de Calais, et rappela aux Gantois ce qui 
leur avait déjà été exposé lorsque le feu duc Jean avait 
voulu assiéger cette ville, c'est-à-dire qu'elle était du 
comté d'Artois, qu'elle en avait été indûment détachée, et 
que conséquemment elle appartenait au Duc par droit do- 
manial et héréditaire. Il dit aussi qu'étant dans la posses- 
sion des Anglais , elle leur donnait moyen d'entrer tou- 
jours en Flandre et de gêner le pays. Il n'oublia pas enfin 
de faire valoir le tort que depuis quelque temps les gens 
de Calais faisaient au commerce des Flamands en refusant 
de leur vendre les laines, l'étain, le plomb, les fromages, 
et les autres marchandises d'Angleterre, autrement qu'en 
lingots d'or fin , rejetant leurs monnaies , tandis qu'ils re- 
cevaient les monnaies des autres pays. 

Les Gantois étaient surtout fort irrités de ce dernier 
grief; ils se montrèrent aussi animés contre les Anglais 
que l'était leur seigneur. Sans appeler ni consulter les 
trois autres membres de Flandre , c'est à savoir Ypres , 
Bruges et le Franc, sans écouter les hommes sages et an- 
ciens d'âge qui ne semblaient pas favorables à cette guerre, 
ils prirent leur parti sur-le-champ. Du reste ^ les autres 
villes et tout le pays de Flandre étaient dans la même idée. 
Il n'était question partout que de l'honneur et du profit 
qu'il y aurait à s'emparer de Calais; il semblait que ce fût 
chose facile , et que le siège ne pût assez tôt commencer. 
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mandie. La cherté se faisait craeltement sentir; nul com- 
merce , nul travail , les salaires réduits presqu'à rien ; la 
crainte prochaine de la famine; et, comme pour la rendte 
plus assurée , la garnison de Paris ne sortait jamais de la 
Tille que pour dévaster les environs , piller les paysans , 
brûler les récoltes et ramener des prisonniers , afin de 
s'enrichir par les rançons '. 

Tant de misère et de si grandes alarmes excitaient les 
murmures des habitants ; mais les Anglais et leurs parti- 
sans n'en gouvernaient qu'avec plus de rudélâse et de 
cruauté. Les Parisiens avaient attendu la fin de leurs 
maux des négociations d'Arras, et ils s'enquéraient sans 
cesse avec anxiété de cette paix si désirée. Quand leur es- 
poir fut perdu, T^vëque de Thérouenue et les Anglais 
exigèrent de nouveau un serment général au roi d'Angle- 
terre. Qui hésitait à le jurer était dépouillé de son avoir, 
mis en prison ou banni. Souvent même , durant la nuit , 
on jetait en secret les gens suspects dans la rivière. Chaque 
habitant était contraint de porter la croix rouge, sous 
peine de la vie. Personne ne pouvait sortir de la ville sans 
passe-port et sans déclarer à quel lieu il se rendait. Il 
follait revenir à l'heure prescrite , sous peine de ne pou- 
voir plus rentrer dans la ville. Ce cruel gouvernement, 
cette guerre diabolique, étaient maintenus, disaient les 
Parisiens , par trois évêques , l'évêque de Thérouenne , 
Jacques du Chastellier, évêque de Paris, et l'évêque de 
Lisieux, auparavant évêque de Beauvais, le juge de la Pu- 
celle. Nonobstant leur tyrannie , il se formait de plus en 
plus des projets contre les Anglais. Les bons bourgeois 
s'assemblaient secrètement et s'efforçaient d'avqir des in- 

> Journal de Paris. 
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telUgences avec les capitaines français. Depuis que le duc 
de Bourgogne avait fait sa paix avec le roi, le quartier des 
Halles devenait le moins soumis de tous. 

Le mardi d'après Pâques, le lO^vril, une troupe de six 
ou huit cents Anglais sortit pendant la nuit pour aller 
brûler les villages des environs de Pontoise ; ils passèrent 
par Saint-Denis et entrèrent dans rabbayê..Les religieux y 
célébraient la messe. Les soldats commencèrent à Técou- 
ter, mais ils étaient pressés ; au bout de quelques instants, 
un grand ribaud d'Anglais, la trouvant trop longue, monte 
à Tautel, prend le calice et les ornements ; les autres font 
comme lui , dépouillent les autres autels , brisent les reli- 
ques pour avoir Tor et Targent, et continuent leur route 
chargés du butin. 

Justement ce jour-là le connétable avait envoyé, pour 
lui préparer ses logements à Saint-Denis ', le sire de Fou- 
cault , et Bourgeois , celui qui avait acquis si grand hon- 
neur en soutenant le siège contre les Anglais, et que le 
connétable aimait beaucoup à cause de ces beaux faits 
d'armes. Ils envoyèrent dire tout aussitôt à Pontoise que 
les Anglais étaient en force à Saint-Denis; le connétable 
partit sur-le-champ. Les Bourguignons demandaient leur 
solde et ne voulaient point monter à cheval ; il s'engagea 
en son nom envers le sire de Ternant, et l'on s'achemina 
vers Saint-Denis. « Vous connaissez le pays? dit le conné- 
« table au maréchal de TIsle-Adam. — Oui, monseigneur, 
c( répondit celui-ci , et par ma foi , dans la place qu'occu- 
a peut les Anglais, vqus ne leur feriez ni mal ni déplaisir, 
c( quand vous auriez dix mille combattants. — Ah ! nous 
« leur en ferons, répliqua messire de Bourbon, et Dieu 

< Richemont. — Gharlier. — MonstreleU — Journal de Paris. — Amelgard. 
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«nous aiderarîttez toujours.deyan^ pour soutenir Fescar^ 
a mouche. » < 

Les Anglais étaient postés sur une chaussée étroite qui 
va de Saint-Denis à Épinai , et défendaient un petit pont 
qu'on nomme le pont de la Briche. Le sire de l'Isle-Adam 
et le-sire de Rostrenen niîrent pied à terre pour mieux 
conduire leur attaque; mais les Anglais chargèrent si vî- 
¥ement, qu'ils arriyèrent jusqu'aux deux capitaines; peu 
s'en follot qu'ils ne les fissent prisonniers; cependant les 
Français tinrent ferme, et les deux partis continuèrent à 
se disputer le pont. Il fut pris et repris plusieurs fois. 

Dorant le combat, le connétable, avec le bâtard de Bour- 
bon j le sire de la Suze , et environ deux cents lances , 
avaient pris un détour à travers les champs et les vignes. 
Dès que les Anglais les virent arriver par derrière eux , le 
désordre se mit dans leurs rangs. Alors le sire de l'fsle- 
i||bm tomba; sur eux et en fit un grand carnage. Lord 
BeaibDont, cousin du roi d'Angleterre , qui les comman- 
diity fut contraint de rendre son épée à Jean de Rosniéven, 
geotiUiomme'breton , un des meilleurs serviteurs du cou- 
BUaMe. Une partie des Anglais se dispersa dans la cam- 
p^pie, d'autres prirent refuge dans la tour du ¥enin. Les 
Rrâoçais poursuivirent le reste jusque devant Paris; on 
o'^ut'qoe lé temps de fermer la porte Saint-Denis. Il y 
«it des fugitif tués au bord du fossé et à la barrière. Le 

* 

oométable s'en revint aussitôt mettre le siège devant la 
tour du ¥enin, que commandait le sire Brichanteau, neveu 
dtf'prévôt de Paris ; on envoya chercher deux bombardes 
in ehftteau de Vineennes, et l'on s'apprêta à assaillir la 
tour 4ès le lendemain. 

Cette ^déroute des Anglais , dont les Parisiens venaient 
Hùt» tténoiiis , avait Rudement ému «tous les esprits 
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en embuscade tout auprès du village de Notre-Daine<-des- 
Champs, qui touchait presque aux murs de la ville. Pour 
lai, il partit le soir au soleil couchant, chevaucha toute la 
nuit, se reposa quelques instants dans une grange, et ar- 
riva devant Paris le vendredi 13 avril, au soleil levant. De 
certains signaux étaient convenus ; ils furent faits , et le 
oonnétabte avançait toujours , lorsqu'on vint l'avertir que 
l'entreprise était découverte. 11 n'en continua pas moins 
sa route , car il lui fallait aller au secours de son embus- 
cade. Quand on fut aux Chartreux, quelques hommes 
s'avancèrent jusqu'à la porte Saint-Michel ; ils aperçurent 
un homme sur la muraille, qui leur fit signe de son cha- 
peau : « Allez à l'autre porte, s'écria t-il, celle-ci n'ouvre 
cipoînt; on travaille pour vous dans le quartier des 
a Halles. )) 

Ils continuèrent le long des remparts jusqu'à la porte 
Saint-Jaocpies ; les bourgeois qui la gardaient demandè- 
rent qui était là : on leur répondit que c'étaient les gens 
do connétable. Ils voulurent parler à lui-même. 11 arriva 
sur son grand coursier, d'un air satisfait et plein de cour- 
toisie. Quand on le leur eut fait voir, car ils ne le connais- 
saient point , ils voulurent être assurés que le roi accor- 
derait une abolition générale, comme on le leur avait 
promis ; le connétable leur en donna sa foi. Sans prendre 
le temps d'ouvrir la porte , on descendit une grande 
édielle ; le maréchal de l'Isle-Adam y monta le premier, 
et planta sur la muraille la bannière de France , dix-huit 
ans après le jour où lui-même avait surpris la ville et en 
avait chassé le Dauphin dont aujourd'hui il venait rétablir 
k puissance. Il montra à ces braves bourgeois la charte 
d'abolition, scellée du grand sceau du roi, et, leur rappe- 
lant ramoor qu'ils avaient toujours porté au duc de Bour- 
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extrême à cause de sa cruauté, suivait la rae Saint-Martin. 
Legoix , Tancien boucher, défendait la porte Baudet. Les 
Anglais criaient : « Saint George I saint George ! traîtres 
ik de Français, vous tous à mort! » Mais les habitants se 
retirèrent d'abord en leurs maisons, et Ton ne rencontrait 
personne dans les rues. Seulement deux braves bourgeois, 
Jean Leprètre et Jean des Croûtes, furent massacrés et 
mis en pièces devant Téglise de Saint-Méri. Le prévôt 
commit aussi un grand acte de cruauté : un de ses biollfis 
amis , nommé le Vavasseur, riche boulanger du quartier 
des Halles, s'en vint au-devant de lui : a Mon compèrç , 
G lui dit-il, songez à vous ; je vous promets que cette fois-ci 
a il faut faire la paix ; autrement , nous sommes tous per- 
(( dus. — Ah I traître , lui dit le prévôt, tu as donc tourné 
a de l'autre côté I » et il le frappa de sa hache, puis ses gens 
l'achevèrent.' 

Cependant on tendait des chaînes dans toutes le& rues : 
le peuple prenait de plus en plus courage et s'animait de 
fureur contre les Anglais. Les hommes et les femmes leur 
lançaient par les fenêtres des pierres , des bûches , des 
tables , des tréteaux ; ils avaient beau tirer des flèches et 
faire mille menaces , personne n'avait plus peur d'eux. 
Leurs anciens partisans, ceux mêmes qui venaient de 
s'armer en leur faveur, et qui tout à l'heure criaient contre 
la trahison, voyant le succès de l'entreprise , s'en allaient 
l'un après l'autre se joindre aux honnêtes bourgeois , et 
disaient bien haut que c'était pour le roi qu'ils s'étaient 
armés ; ce n'étaient pas les moins empressés à se montrer 
bons Français. 

Les Anglais parvinrent pourtant jusqu'à la porte Saint- 
Denis ; mais Michel Lallier et les siens avaient senti l'im- 
portacbce de ce poste, le plus considérable de la rive droite; 
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leur bonne conduite. Il n'y manqua point, et y fut joyeu- 
sement reçu. Lorsqu'il passa devant la porte de son ancien 
épicier, Jean Asselin , cet honnête bourgeois se présenta 
devant lui et lui offrit de se rafraîchir : c'était jour de 
jeûne ; le connétable accepta seulement à boire et goûta 
quelques épices. Enfin il se rendit à Notre-Dame , où il 
entendit la messe tout armé et fit lire les lettres d'aboli- 
tion. # 

Après la messe, et quand il eut placé un bon guet autour 
de la Bastille , le connétable s'en vint dtner à l'hAtel du 
Porc -Épie, qu'avait fait bâtir l'ancien duc d'Orléans. 
Tandis qu'il était là , on lui vint dire que Pierre du Pan , 
son maître d'hôtel, qu'il avait laissé au siège de la tour du 
Venin, était à la porte Saint-Denis, et demandait à entrer 
pour lui parler. On le laissa venir ; il annonça au conné- 
table que la garnison de la tour demandait à se rendre; 
le connétable y consentit. Mais il en arriva tout autre- 
ment : les assiégeants, entendant sonner toutes les cloches 
de Paris, se doutèrent bien que la ville était prise, et ac- 
coururent au plus vite pour y .entrer. Le connétable , les 
connaissant pour de vrais écorcheurs qui auraient assuré- 
ment fait du scandale et du trouble , ordonna qu'on se 
gardât bien de les laisser passer. Ainsi rebutés , ils Yetour- 
nèrent à Saint-Denis. Pendant ce temps-là , les Anglais 
avaient profité du moment pour s'échapper de la tour du 
Venin où ils ne pouvaient plus se défendre; mais les 
Français revinrent encore assez à temps pour tomber sur 
eui. A peine en échappa-t-il un seul. Le sire Brichan- 
teau , neveu du prévôt , y périt comme les autres. 

Son oncle , qui s'était sauvé du côté de Charenton , fut 
le soir même arrêté par les gens eui-mêmes qui s'étaient 
enfuis avec lui , et livré à un chevalier nommé Denis de 
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teltli, qai le mit à forte rançon. On apprit aussi qae les 
Mteani de Montlhéry et de Marcoussîs s'étaient rendus 
rFheare même, comme Tavait promis Ganvain Lçroi. 
Ûeù ne manquait à la bonne fortune du Voi de France. 

Ainsi se passa cette journée sans aucun désordre , sans 
jlfÉacnn habitant de Paris fût tué ni maltraité. On ne iBt 
■éme aucun mal aux Anglais qu'on trouvait dans les hô- 
iBeries; seulement on les mettait à rançon. Il y eut aussi 
nielqnes maisons piHées, mais c'étaient celles des boor- 
f/beiê qui s'^étaient enfuis avec Simon Morbier , prévôt de 
Wîs. Le sire de Ternant, cbef des Bourguignons, fut 
jioarvn de cet office par le connétable, car il convenait de 
MDtrer de grands égards au duc de Bourgogne ; son nom 
mdt beaucoup servi à soumettre les Parisiens , et ses 
bMHnes y étaient entrés les premiers. Aussi fit-on placer 
m Jbannière sur une- des portes de la ville, et il fut permis 
fe porter la croix de Bourgogne aussi bien que la 'croix 
et France. Michel Lallier fut nommé prévôt des mar- 
eiuinds. 

Restait la bastille Saint-Antoine; le connétable voulait 
réAdéger. Dès le lendemain , il chercha à emprunter de 
Tangent, afin de pourvoir à cette dépense, et aussi pour 
dowier à ses gens d'armes qui , selon ses ordres , ne dé- 
nient rien prendre sans payer ; car le roi n'avait pu lui 
fedre donner que mille francs pour tenter une si grande 
Wtreprise. Les bourgeois de Paris le détournèrent du 
fliége de kl Bastille : « Monseigneur , disaient-ils , ils se 
« fèsdront , ne les refuseï pas ; c*est déjà une assez belle 
t chose d'avoir ainsi recouvré Paris ; maints connétables 
c fft maints maréchaux en ont au contraire souvent été 
f chassés ; prenez en gré ce que Dieu vous a accordé, i» 

C'était aussi le conseil du sire de TariiMit, «hi sire de La 
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Laing, et des autres fiourguignons ; ils avaient été gran 
amis avec Louis de Luxembourg, évéque de Thérouenne, 
chaqcelier de France pour les Anglais, et avaient com- 
mencé à parlementer avec lui. La garnison obtint ain^i de 
bonnes conditions; on lui permit de sortir avec ce qu'elle 
pourrait emporter, au grand regret du connétable et de 
ses chevaliers , qui auraient gagné au moins deux cent 
mille francs de rançon , s'ils avaient pu avoir de l'argent 
pour faire les frais du siège. Toutefois, Tévêqué de Thé- 
rouenne y laissa sa chapelle , qui était d'une grande 
valeur. 

Les Parisiens étaient si animés contre les Anglais, qu'il 
fallut que la garnison sortît de la Bastille par la porte qui 
donnait vers les champs. Ils firent le tour du rempart , et 
vinrent s'embarquer derrière le Louvre. Toutefois, quand 
Hs passèrent devant la porte Saint-Denis, le peuple les 
suivit' et les accabla de mille injures. « A la queue! à la 
t< queue! » leur criait-on ; c'était surtout l'évêque de Thé- 
rouenne qui était insulté et couvert de huées; on le trai- 
tait de vieux renard. Larcher, lieutenant du prévôt, et 
Saint-Yon , le boucher , eurent aussi grande part aux in- 
jures populaires. 

Dès le lendemain , les vivres arrivèrent en abondance à 
Paris, les portes furent ouvertes aux paysans qui venaient 
vendre en toute sûreté; les denrées redevinrent aussitôt 
à bon mardhé. Enfin tout s'unissait pour rendre le peuple 
joyeux d'être délivré du gouvernement des Anglais, ce Ah! 
« disait-on , on voyait bien qu'ils n'étaient pas en France 
« pour y rester. On n'en a pas vu un semer un champ de 
« blé ou bâtir une maison ; ils détruisaient leurs logis sans 
« jamais songer à les réparer, et ils n'ont pas peut-êlre re- 
« levé une cheminée. Il n'y avait que leur régent le duc 
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« de BedCord qui aimait à faire des bâtimeots et à faire 
c travailler. le jMiiivre peuple. Il yalait. mieux' qa'eox, et 
« aurait yooIq la paix ; mais le naturel de ces Angkiis « 
« c'est de ^erroyer toujours ave(5 leurs voisins ; au3si ils 
a finissenitous mal , et , Dieu merci , il en est déjà mort '^^ 
a en France plus de soixante-dix mille. » 

Un mois environ après la soumission de Paris , le con- 
nétable avec le maréchal de TIsle-Adam , le bAtard d'Or- 
léans , la Hire , Saintraille , le sire de Rostrenen , et tout 

qu'on put réunir de gens d'armes , s'en alla mettre le 
ége devant la forteresse de Creil. Il y était à peine arrivé 

e le roi lui donga commission d'aller solliciter du duc 

Bourgogne la délivrance du duc René d'Anjou , duc de 
Bar, qui avait été fait prisonnier à la fameuse bataille des 
barons de Lorraine ; depuis le duc Philippe l'avait mis en 
liberté sur sa foi , à la condition de venir à sa première 
réquisition se remettre en prison , s'il n'était conclu aucun 
traité. Le diic René était revenu loyalement acquitter sa 
parole , et se trouvait prisonnier dans le chAteau de Bracon, 
auprès de Salins, lorsque Jeanne, reine de Naples et dé 
Sicile , le fit son héritier. Le duc de Bourgogne ordonna 
aussitôt qu'on amènAt avec les plus grands respects le roi 
René à Dijon, pour qu'il y reçût les ambassadeurs de 
Naples , mais il ne lui rendit point pour cela sa liberté. 
C'était pour l'obtenir que le connétable, ami et compa- 
gnon d'armes du roi René , vint rendre visite au duc de 
Bourgogne. 

n le trouva tout occupé de réunir son armée et d'ache-* 
ver les^préparatifs du siège de Calais ^ Depuis longtemps 
on n'avait rien vu de si grand que cette entreprise. Les 

' Monslrelet,— RichemonU— Beulerus,— Meyer. — Oudegherst. — Hollio- 
Rhed. — Amelgard. 
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bonnes villes de Flandre avaient étalé toute lear piiis<^- 
sance et leur richesse ; il semblait que rien ne leur eût= 
jamais tant tenu au cœur que de prendre Calais sur les 
Anglais. L^ Gantois surtout avaient montré un merveil- 
leux empressement. Tout aussitôt après le conseil qu'ils 
avaient tenu avec leur seigneur, les échevins avaient 
ordonné à tous les bourgeois de là ville et à ceux des 
chètellenies de la campagne qui n'étaient point vassaux du 
Duc , de venir se faire inscrire , et de se pourvoir d'armes 
et d'équipements , sous peine de perdre la bourgeoisie^^ 
Tous ceux qui avaient été condamnés par jugement à fiui6' 
des pèlerinages eurent ordre de né les entreprendre qu'au 
retour de la guerre; il fut enjoint, sous des peines trè^ 
sévères , à ceux qui avaient guerre ou dissension entre 
eux , de vivre sous la sauvegarde de la loi ; le commerce 
des armes fut interdit sous peine de bannissement; 

Quand on eut ainsi inscrit tous les bourgeois en état de 
porter les armes, les échevins réglèrent ce que chaque 
ville et chaque village devaient fournir de gens, ce qui 
monta en tout à dix-sept mille. Puis on disposa aussi ce 
que chaque ménage devait payer pour les frais de cette 
guerre ; enfin les échevins ordonnèrent qu'au lieu d'ac- 
quitter toute la taille en argent, on eût à amener, pour le 
service de l'armée, un certain nombre de chariots et de 
charrettes attelés ; et comme les habitants de la chAtellenie 
tardaient à exécuter ce dernier ordre , il fut publié que si 
les charrettes n'arrivaient pas tout de suite , la confrérie 
des chaperons blancs allait se charger de les aller quérir. 
C'en fut assez pour obtenir une prompte obéissance, tant' 
ou craignait ces chaperons; si bien que, sans délai, on eut 
des charrettes en si grande quantité qu'il y en avait un 
tiers de plus qu'à l'expédition de Picardie , où les com- 
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mw99 49 SJiodre avaient abandonoé le duc Jfeao « ea 

Vmf^ dont chaque bourgeois devait se fournir était 
iltie laaqe, ou, s'il l'aimait mieux , il pouvait porter deux 
QMiillets eu plomb à manche court. Les mêmes apprêts se 
^ent avec la même ardeur à Bruges et dans les autres 
villes de Flandre ; tout y était en mouvement et en rumeur ; 
CD ne pensait qu'à la guerre ; les ouvriers ne travaillaient 
plus ; ils. passaient leurs journées à dépenser dans les 
cabarets l'argent qu'ils avaient gagné auparavant ; sans 
cesse ils étaient en querelle et en bataille les uns avec les 
foires ; souvent il y en avait de tués : personne ne pou- 
vait en être obéi ni écouté. 

Au commencemeut de juin le duc de Bourgogne s'en 
vint, dans le plus simple appareil et sans aucune suite 
d'hommes d'armes, faire la revue de cette armée des com- 
munes de Flandre et la mettre en route ; elle était de 
trente mille combattants pour le moins. Le sire Colard 
de Comines fut chargé de commander les Gantois ; le sire 
de Steenbuyse , les gens dé Bruges ; le sire Jean de 
Comines , ceux d' Ypres ; le sire de Merkem , ceux du 
Franc; le sire de Ghistelles, ceux de Courtray. Le sire 
d'Antoing était capitaine général de toute cette armée , 
comme vicomte héréditaire de la ville de Gapd. Elle prit 
sa route par Armentières et Hazebrouck ; elle était cam- 
pée aux environs de Drineham , lorsque le connétable de 
France vint visiter le duc de Bourgogne. 

Ce prince, après avoir demandé une rançon d'un mil- 
lion de saints d'or pour la liberté du roi René , n'eut rien 
de plus pressé que de montrer au connétable sa grande 
armée. Il 1q men% au camp de ses Flamands. C'était le 
plus magnifique aspect ; rien n'était si beau , si bien rangé, 



136 SIËGB DB CALAIS (4486). 

9i étoffé Y que toutes ces tentes placées par yilles , pa 
métiers , par compagnies avec leurs bannières. L'artillerie 
les équipages et les chariots se comptaient par milliers 
jamais troupe n'avait eu un bagage si complet ; sur chaqu 
charrette , il y avait jusqu'à un coq dans une cage , afln 
de chanter les heures de la nuit et du jour. Les bourgeois 
étaient bien vêtus , bien armés , non point comme des 
chevaliers et des gens de guerre , mais à leur manière. Ils 
passèrent la revue devant le connétable, et lui firent 
grande fête. Il s'arrêta avec le Ducdaps la tente de la 
ville de Gand ; là , ils prirent une collation et burent 
ensemble. Le connétable remercia les Flamands de leur 
bon accueil , et leur recommanda de servir loyalement 
leur seigneur ; puis il repartit. Il avait offert an Duc de 
prendre part à l'entreprise, et de faire revenir du pays de 
Caux deux ou trois mille combattants qui étaient sous les 
ordres du maréchal de Rieux. Mais le Duc ne manquait 
pas de monde ; il avait même renvoyé la moitié de ses 
hommes d'armes de Picardie ou de Bourgogne , ce qui 
avait été fort blAmé par plusieurs de ses fidèles conseil- 
lers. Ils disaient que toutes ses communes de Flandre ne 
vaudraient pas, pour le secourir dans ses périls, la moindre 
armée de- gentilshommes. 

Tout , dans cette entreprise , semblait se faire par la 
volonté des Flamands , et il fallait avoir des ménagements 
envers eux , qui n'en avaient envers personne. 11 n'y avait 
de butin que pour eux ; tout âpres au pillage que fussent 
les Picards et les Bourguignons , ils ne pouvaient toucher à 
rien devant les Flamands, ce qu'ils prenaient, ceux-ci le leur 
étaient, et s'ils se fâchaient, ils étaient maltraités. Si par 
hasard il y en avait quelqu'un qui dérobât la moindre chose 
dans le camp ou dans les bagages des Flamands, il était tout 
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«ntutôt peadu. Dans les cbflteaax ou forteresses qui se roo- 
daient an doc de Bourgogne , à peine pouvait-il sauver la 
vie à la garnison lorsqu^'il voui^la lui accorder, ou em- 
pêcher le pillage lorsqu'il s'y était engagé. Les punitions 
qœ les capitaines ou Içurs échevins mëmestl^ient pro- 
BODcer contre les coupables, risquaient toajoots d'exciter 
qnelqne sédition. ^ 

Rien n'égalait non plus l'orgueil de ces bourgeois de 
Flandre ;J1 semblait qu'aucune chose ne pût se faire que 
par eux , et que rien ne leur dût être difficile ; ils s'en 
allaient disant aux Picards : « Quand les Anglais vont 
«saroir que messeîgoeurs de Gand se sont annés et 
• Tiennent les assiéger avec toute leur puissance , ils, ne 
c nous attendront pas ; quittant leur ville , ils s'enfuifont 
a.«n Angleterre. C'est une grande négligence que les 
«vaisseaux de monseigneur, qui devaient venir les assié- 
. « g» par mer , n^ soient pas arrivés avant nous pour les 
« empêcher de s'en aller. », 

Les Flamands |se trompaient beaucoup, car il n'y avait 
rien qui fût plus cher aux Anglais, de toutes lenrs con- 
quêtes, que leur ville de Calais. Le roi Henri, les princes 
de son sang , son conseil et les trois états d'Angieterfe , 
étaimt résolus d'un commun accord à faire les derniers 
efTorts pour la conserver. Déjà, avant que l'armée bour- 
gpïgnoDDe fût arrivée auprès de Calais, la garnison avait 
fiJt une sortie, et, venant jusqu'à Ardres, elle avait mis en 
grande déroute le sire Jean de Croy, bailli de Uainanlt, à 
btête des plus braves chevaliers de Picydîe; les Anglais 
avaient donc bon courage, et attendaient de ppissants 
reoCntg. 

Le Duc commença par assiéger eï prendre assez fat^ile- 
mant les forteresses de Sangate, deVanglinchen, d'Oye et 
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de Mark; puis il fit environner la ville. Les FlamaBd^ 
agirent Içur capp au même lieu où Jacques Arteveld^ 
avait eu se$ tentes, quatre-vingt-dix ans auparayant, lors- 
qu'il était venu aider le roi Edouard III d'Angleterre à 
^'emparer de Calais. Les Picards et les hommes d'armes 
étaient campés de Tautre côté de la ville, vers la route de 
France. Le Duc, dès les premiers jours, s'approcha telle- 
ment, qu'un coup de canon du rempart tua un trompette 
et trois chevaux à ses côtés. La veille, la Uire^ qui était 
venu lui rendre visite , avait aussi été blessé près de Iqi 
dans une sortie de la garnison. 

On passa ainsi plusieurs jours sans que la ville fût resser- 
rée. Sans cesse les Anglais sortaient assez loin de leurs 
remparts, et ils engageaient de fortes escarmouches. Tan- 
tôt les assic^geants , tantôt les assiégés, y remportaient 
l'honneur et Tavantage. Les chevaliers picards y eurent 
de beaux faits d'armes, notamment le sire de Créqui et le 
sire de Hautbourdin. Quant aux Flamands, ils n'étaient 
pas si exercés à la guerre que tous ces hommes d'armes , 
qui avaient tant combattu depuis vingt ans; les Anglais ne 
les craignaient guère , et ne s'inquiétaient point de les 
attaquer uu contre trois. 

11 y avait surtout une chose qui causait un grand dépit 
à ces gens des communes : la ville n'était pas environnée 
d'assez près pour empêcher que les assiégés ne fissent par- 
fois sortir des troupeaux de bétail qui venaient paître dans 
les marais autour des remparts. C'était la plus fréquente 
occasion d'escarmouches et de batailles. Les Picards fai- 
saient souvent de bonnes prises; les Gantois essayèrent, 
de leur côté, d'avoir aussi part dans ce butin ; ils tQptèrent 
une entreprise ; mais les Anglais, les voyant approcher, 
arrivèrent promptement sur eux, en tuèrent une ving- 
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taioe, . et firent qndqaes (Mrisooiuerg ; les aotres se »au- 
vèrent tYee beaucoup de frayeur et de chagrin. Du xeate, 
la iiu»q4re alerte jetait le désordre parmi eo)i. Ils s'assem- 
blaient tout à coup , et prenaient les armes sans motif 
raisonnable. Le Due s'affligeait de les voir si difficiles à 
cpnduire, mais il lui fallait tout souffrir patiemment. 

Ce qui les agitait le plus était pour le Duc lui-même 
un grand sujet de chagrin : sa flotte, commandée par le 
sénéchal de Brabant, n'arrivait point * et chaque jour les 
assiégeants voyaient entrer dans le port de Calais des na- 
vires d'Angleterre qui apportaient des vivres, des muni- 
tions de toutes sortes et des renforts. 

Les Anglais se préparaient à secourir plus puissamment 
:^ur ville. Le duc de Glocester avait rassemblé une forte 
'^armée, et il allait traverser la mer. Bientôt se présenta 
devant le duc Philippe , Pembroke , héraut d'Angleterre , 
qni, après l'avoir respectueusement salué, lui déclara que 
son maître, Honfroi duc de Glocester, lord protecteur du 
royaume d'Angleterre , lui faisait savoir qu'il était prêt à 
passer'la mer avec toute sa puissance pour venir le com- 
battre» et que si le duc de Bourgogne ne voulaij; pas l'at- 
tendre en ce lieu , il irait le chercher dans ses états ; que 
du reste il ne pouvait fixer le jour, à cause de l'inconstance 
.des vepts et des flots. Le Duc fit grande fête à ce héraut, 
et lui donna de riches présents, a Vous pouvez dire à votre 
« maître , répondit-il , qu'il n'y aura nul besoin de venir 
« me chercher dans mes états; il me trouvera en ce lieu, 
« si Dieu ne m'envoie point de fortune contraire. » 

Soigneux de son honneur et de sa gloire conune Tétait 
le duc Philippe , on peut juger du désir qu'il avait de ne 
point faillir à une telle occasion. Les murmures de jses Fla- 
mands commençaient cependant à lui donner grande in- 
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quiétude. Il se rendit dans la tente de la ville dé Gand, 
y assembla tous les capitaines et les nobles de Flandre4.Éia 
Alors le siie^ la Wœstine, son conseiller, exposa le défi—: 
que le d|ic avait reçu, et la réponse qui avait été faite. 
Puis il les requit instamment de ne point quitter leur sei- 
gneur, de se moçjfarer ses bons amis, ei de l'aider à garder 
son honneur. Cette requête fut accordée ; ils promirent 
d'accomplir loyaleipent l'entreprise commencée. 

Afin de pousser plus vîgoureusenlènt le siège, on con- 
struisit une haute et forte bastille qui dominait la ville ; on 
y plac^ii jun bon nombre de canons qui tiraient sans relAche. 
Les AiiglaiS'firient mainte sortie pour essayer de la détruire, 
mais e^e fut vaill^njiment défendue par les Flamands et 
par plusieurs gentilshommes, entre autres le sire de Sa- "" 
veuse, qui étaient venus s'y enfermer. Il y en avait un 
parmi eux, n(>mmé le sire de Plateaux ; il était fou , mais 
tranquille dans sa folie, et, nonobstant son manque de 
raison,^ c'était un rude et courageux homme d'armes. 
Pourtant un jour, s'étant trop avancé, il se laissa prendre 
par les Anglais. 

Enfin , le ^ juillet , on vit arriver les vaisseaux tant 
attendus ; ce fut une grande joie dans tout le camp ; le 
Duc monta à cheval pour aller voir arriver sa flotte , et 
toute l'armée se serait portée sur les dunes, si l'on n'avait* 
pas forcé les Flamands à garder leurs postes. Cette flotte 
amenait avec elle de vieux navires tout chargés de pierres, 
avec d'énormes ancres de plomb pour les couler dans la 
passe qui conduit au port, afin de la fermer aux vaisseaux 
venant d'Angleterre. La mer est d'ordinaire si orageuse et 
si mauvaise dans le canal entre Calais et Douvres, que l'on 
ne pouvait espérer d'y tenir des vaisseaux ; c'était donc te 
seul moyen de bloquer le port. L'entreprise réussit, mal- 
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^ré le canon des assiégés; en deux jours quatre grositaa- 
▼ires furent coulés à l'entrée. Mais il arriva que, l^lquç' 
ik marée baissa, ces carcasses restèrent à sec smr la grève ; 
alors la garnison, les habitants, les l^^mmes et les enfants 
sortirent de la ville en grande foule. Les canons des assié- 
C;eants ne portaient pas jusque-là ; la charpente tut dé- 
pecée ; on y mit le feu. La mer, cri revenant, dispersa les 
pierres. Ainsi de tout ce qu'on avait fait il ne rëlta pas 
grand'chose. La flotte ne pouvait tenir la mer;* Gra%nant 
la grande expédition qui allait venir d'Angleterre, elle 
remit à la voile pour retourner en Hollande. 

Pouf lors les Flamands commencèrent à entrer en grand 
tumulte et à murmurer plus que jamais ; ils disaient que 
les conseillers du Duc les avaient trahis , et qu'on leur 
avait promis que la ville serait assiégée aussi bien pair mer 
qae par terre. Leurs capitaines ne savaient plus comment 
les contenir. Cependant le Duc tint conseil ; il avait mandé 
les gentilshommes de ses états, et ils arrivaient dç jour 
en jour; il avait choisi son champ de bataille pour com- 
battre le duc de Glocester lorsqu'il serait descendu à Ca- 
lais ; en un mot, tout se préparait pour la journée qui 
devait décider le succès de la guerre. Dans ce conseil 
avaient été appelés les capitaines des gens des communes ; 
il les trouva encore d'.assez bonne volonté et sensibles à 
ses instances. Par malheur, ce jour-là même les Anglais 
firent une forte sortie, et vinrent attaquer la bastille. Le 
duc de Bourgogne y courut aussitôt avec ses chevaliers, 
et se mit à pied pour combattre avec les Flamands. 11 
n'était plus temps, l'assaut des Anglais avait été prompt 
et rude ; les Flamands s'étaient assez mal défendus, et la 
bastille avait été prise sans beaucoup de résistante. Pour 
ajouter encore au trouble où étaient les communes , les 
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Anglois massacrèrent sons lenrs yeni les prisonniers qn'iF 
Tenaient de faire , afin de venger nn de leurs chevali 
qae les Flamands avaient arraché aux Picards et mis% mort 

Dès lors la sédition commença ; les communes s'assem 
blaient par troupes. « Nous sommes trahis, disait-on ; ai 
« cune des promesses qui nous ont été faites n'est tenue. 
a Chaque jour nos gens sont pris ou tués sans qor Jes^ 
« nobles se mettent en peine de venir nous défendre ;11 
« faut partir et retourner en notre pays. » Le Duc, plein de 
douleur, s*en vint tout aussitôt à la tente des Gantois et en 
fit entrer un grand nombre ; il leur représenta que le duc 
de Glocestcr allait arriver, qu'il avait accepté son défi, 
qu'il avait promis de l'attendre, que s'il manquait à sa foi, 
nul prince ne serait couvert d'un si grand déshonneur, qu'il 
ne leur demandait que peu de jours. Ses conseillers, ses 
serviteurs tenaient les mêmes discours et conjuraient les 
Flamands. C'était peine perdue; leur dessein était arrêté; 
quelques-uns des principaux répondaient courtoisement à 
leur seigneur, et s'excusaient de leur mieux ; mais eussent- 
ils tenté de retenir les autres, ils n'auraient pas été écoutés 
non plus. Jacques de Zaghère , maître maçon , qui était 
pour lors doyen des métiers, se montrait le plus enflammé, 
et ne parlait que de lever le siège. 

Le Duc, malgré son courroux et sa fierté, n'avait autre 
chose à faire qu'à endurer la brutalité de ses Flamands. 
Après en avoir délibéré avec son conseil , il leur fit dire 
que puisqu'ils voulaient s'en aller, il partirait avec eux, 
qu'ils eussent seulement à l'attendre jusqu'au lendemain, 
afin de se retirer en bon ordre , et d'emmener leurs ba- 
gftges et l'artillerie : ses hommes d'armes les escorteraient 
jusqu'à Gravelines pour les défendre des sorties de Ten- 
nemi. 
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Ib répondirent insotemmeiit qnit9|ii'à||^ient pecur de 
pefsonne, et se troÙYaient assez puissàlits puorA'aVlIr pas 
besôip d'ane^telle escorte.^Puis, la sédition croi8sa||t ton- 
jours, Ils commencèrent à parler de se porter au logis de 
leur prince pour y saisir le seigneur de Croy, le sire Bau- 
dot de Noyelle et le sire Jean de Brimeu , qu'ils regar- 
daient comme les auteurs de cette entreprise, et ceux dont 
la mauvaise conduite l'avait fait échouer. Ils assuraient 
qae ces seigneurs avaient reçu de l'argent des Anglais 
pour trahir les communes de Flandre. Tout était à craindre 
de ces^gens grossiers; les trois chevaliers se hAtèrent de 
partir secrètement. 

Dès le soir, les Gantois, et le grand doyen tout le pre- 
mier, commencèrent à plier leurs tentes et leurs pavillons, 
à charger leurs bagages; car c'étaient eux qui étaient les 
plus mutinés. On ne put empêcher le désordre. Il n'y 
avait pas assez de charrettes pour tout emporter ; on laissa 
une grande quantité de vivres ; on défonçait les barriques 
de vin et de bière; c'était comme un pillage. Les malheu- 
lenx naarchands qui étaient venus au camp voyaient se 
perdre tout leur avoir; l'artillerie même n'était pas em- 
menée, a Allons, partons, criaient les Flamands, nous 
c sommes tous trahis, o Eux-mêmes mirent le feu à leur 
logis , et prirent en foule et en tumulte leur route vers 
Gravelines. 

Cependant le Duc rassembla ses meilleurs gens d'armes, 
et se mit en arrière- garde, pour que du moins les Anglais 
ûe courussent point à la poursuite de tout ce peuple. Sa 
dontenr était grande ; recevoir un tel affront, lui à qui 
jusque-là tout avait si bien réussi ! se voir touché si gra- 
Tement en son honneur! il ne s'en pouvait consoler, et 
s'en allait chevauchant avec ses fidèles gentilshommes , 
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s'entretenant avec^^eux de l'outrage que lui faisaient ses 
coipmnnescjde Flài^ë, après Favoir elles-itièmes poussé 
à cette enJyreiMâe. On craignait qu'il ne tombât malade, 
tant soiP^châgri^'était cuisant. Enfin ses consJ^lllers lui re- 
présentèrent doucement qu'il en était ainsi de la fortune 
de ce monde, qu'il fallait prendre cette aventure en pa- 
tience, et songer ,au plus vite à pourvoir ses forteresses de 
gens d'armes, de vivres, de munitiohs de guerre, pour 
les défendre contre les Anglais^ qui allaient arriver avec 
une grande puissance. Pour lui, il n'avait qu'à se retirer 
dans quelque ville avec un bon nombre d'hommes d'armes, 
afin de se portcr'au secours du côté où il serait néces^ 
saire. 

Le lieu qu'en ce moment il était le plus pressant et le plus 
essenttel de défendre, c'était Gravelines, qui se trouvait 
sur la frontière du pays de Flandre. Ces gens des com- 
munes y laissaient, en se retirant, une portion de leurs 
bagages. Les milices de Bruges, moins furieuses que celles 
de (iand, pour ne pas perdre leur artillerie, l'avaient, 
faute de chevaux, traînée à force de bras jusqu'à Grave- 
lines. Le Duc essaya encore de retenir les Flamands et de 
les empêcher d'aller plus loin. Ses remontrances ne furent 
pas mieux écoutées que devant Calais ; il fut contraint de 
leur permettre de retourner dans leurs villes. D'ailleurs, 
à quoi eût servi de faire combattre des gens qui avaient 
si mauvaise volonté ? Les Gantois s'avisèrent encore d'un 
autre motif de sédition : ils déclarèrent qu'ils ne rentre- 
raient pas chez eux qu'on n'eût délivré à chacun d'eux 
une robe neuve, ainsi que cela était d'usage ancienne- 
ment lorsqu'ils revenaient d'un service de guerre. Cela 
sembla aussi trop insolent, et les magistrats de Gravelines 
refusèrent cette demande ; disant aux Gantois qu'ils s'é* 
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taient trop mal comportés. Après beaucoup de murmures, 
ils retournèrent pourtant à Gand. 

Le Duc laissa dans Gravelines les sires de Saveuse , de 
Créqui, de La Laing, de Yauldrei, et ses plus vaillants 
hommes d*arme9 ; les sires Louis et Guichard de Thiem- 
bronne tinrent garnison à Ârdres. Tqutes les autres forte- 
resses furent aussi mises en défense^ et le Duc retourna à 
Lille, d*QÙ il manda les gens d'armes de tous ses états , et 
tint plusieurs conseils pour aviser à ce qu'il fallait faire 
dans une si .fâcheuse occurrence. Ceux des conseillers qui 
n'avaient pas été d'opinion qu'on assiégeât Calais parlaient 
maintenant plus haut que les autres ; ceux-cf avaient à 
supporter le blâme général. 

Le lendemain' du jour où le siège de Calais avait été 
levé, le duc de Glocester débarqua avec dix mille combat- 
tant». Les Anglais commencèrent à ramasser toute l'artil- 
lerie que le Duc avait laissée devant la ville et devant 
Gûines qu'il, assiégeait aussi. Il s'en trouva en grande 
quantité, et entre autres une belle couleuvrine qu'avait 
donnée la ville de Dijon, et qui portait son nom. Le duc 
de Glocester se répandit bientôt dans la campagne, où il 
ne trouvait nulle résistance ; il mettait tout à feu et à 
sang ; Poperinghe , Bailleul et plusieurs gros villages fu- 
rent brûlés. Les gens de Cassel se réunirent au nombre de 
sept mille , mais restèrent dans leurs murs, n'osant pas 
présenter le combat aux Anglais. Lorsque tout fut ravagé 
dans cette contrée, les Anglais passèrent du cdté de Saint- 
Oiper et dans l'Artois '. Là ils rencontrèrent plus de ré- 
sistance. Les garnisons faisaient desr sorties et tombaient 
MUT exjpL lorsqu'ils n'étaient pas en force. Bientôt le pain 

* Hollintlied. s? > Monstrelet. — Meyer. -^OudoghersU— Heutcrus. 
IV, iO 
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commença à leur manquer ; les maladies se mirent parmi 
eux ; ils rentrèrent à Calais avec un butin énorme, chargé 
sur (les. charrettes que des paysans étaient contraints de 
conduire, et ramenant une grande quantité de bétail pis 
emmenaient aussi environ cinq mille petits enfants poiur 
que les parents leur en payassent la rançon. Lord Falcoii* 
bridge et ^ir Thomas Kiriel s'étaient même risqués à passer 
la Somme, et avaient étendu leurs ravages jusqu'à Broyés. 

Pendant que le duc de Glocester dévastait ainsi la Flan* 
dre française et les pays voisins , les vaisseaux qui rayaient 
transporté à Calais suivaient les cdtes d'Ostende , de Cad- 
sant, de Walcheren; bien qu'il n'y eût plus sur cette 
flotte que deS' marins et quelques hommes de guerre, ils 
descendaient à terre; ne trouvant que peu de résistance, 
ils pillaient et saccageaient les villages , puis se rembar- 
quaient aussitôt qu'ils craignaient d'avoir à combattre. 
A Walcheren, les habitants se montrant favorables aux 
Anglais , leur fournirent des vivres, et mftssacrèrent l'oflK- 
cier du Duc chargé de recueillir les impôts. A l'Écluse^ 
Gui Visher essaya de leur résister, puis , par une fuite 
honteusp, livra tout le pays. Après avoir parcouru de la 
sorte toutes les îles de Zélande, ils furent enfin vivemeRt 
repoussés à Huist par les sires de Steçnhuyse et de Yor- 
holt, qui avaient rassemblé les gens du pays. 

Le duc Pliilippe n'éprouva point d'abord beaucoup de 
regrets en voyaut ses rebelles sujets de Flandre châtiés 
ainsi de leur désobéissance. Il y avait longtemps qu'ib 
vivaient dans^ la paix et dans la richesse ; ils étaient tur- 
bulents sans être vaillants , n'avaient plus nulle connais- 
sance des choses de la guerre, et ne savaient pas se 
défendre. Mais leurs malheurs et les ravages des Anglais 
ne firent qu'accroître le désordre qu'avait déjà jeté parmi 
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e«r>efitrepriBe Ae CMais. D^vfsee nomeot ito éMeiit 
nsCés en annei et.tf^dbéissaient phis à personfie. La én- 
^M0e de Bourgogne, qui était à Bruges , Toyant les 
Anglais s'approcher de la côte vers Ostende et ttle die 
Cadsant, engagea les habitants à défendre le pays. Ils 
s'assemblèrent , mais à leur volonté , et lorsqu'il n'était 
ptos temps ; quand ils vinrent à la côte , tes Anglais étaient 
déjà rembarques. Leur seul exploit', pour cette fois, fut 
de mettre cruellement à mort le sire Jean de Horn , qui 
aYait commandé la flotte du Diuc devant Calais, et qu'ils 
aecusaieol de tous les malheurs du siège. Ils le rencon- 
trent voyageant avec une suite peu nombreuse dans les 
dunes du côté d'Ostende , et le massacrèrent impitoya- 
nfement. 

Ce fut un grand chagrin pour le Duc ;.mais les Flamands 
tel en réservaient bien d'autres. Tout était en discorde rt 
en tumulte dans la ville de Gand ; la milice, fiirieuse de ce 
que, dans toute la Flandre, les gens sages lui imputaient 
ce qui était arrivé à Calais et les malheurs qui affligeaient 
le pays, voulait absolument en rejeter la faute sqr d'autres. 
H fallut que le Duc vînt en personne pour essayer de re- 
mettre le* bon ordre. Ce ne pouvait pas être encore par la 
forée, car rien n'était préparé pour dompter ces rebelles ; 
ils. exigèrent même que les archers de sa garde quittassent 
les armes en entrant dans la ville, disant qu'ils étaient 
bons pour garder leur prince. Puis ils lui firent présenter 
diverses remontrances ; ils demandèrent pourquoi Calais 
n'avait pas été assiégé par mer, et pourquoi l'on n'avait pas 
brûlé les vaisseaux d'Angleterre. 11 fallut leur expliquer 
qn'une flotte ne pouvait pas tenir la mer dans le canal , 
qne les vents avaient été contraires , que les vaisseaux de 
la Hollande n'étaient pas arrivés comme on les attendait. 
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dorénavant qa'nne même <^mmnné et nn sedl mepibre. 
Ib demandèrent qne tonte rartillerie leur fût H?rée; et, 
poor l'obteiair, ils saisirent dans sa maison mattre Jean 
Mil, seçxéUkîfe de la ville. Ils allaient le mettre à mort, 
lorsque, par» bonheur, il réussit à leur faire entendre que 
l'artillerie n'était pas à sa garde. Alors ils se portèrent à 
la maison de maitire Dodin de Tilt, secrétaire du trésor, 
chez qui dînaient les magistrats et les principaux de la 
ville. Jean de la Gruthuse, capitaine; Nicolas Uthenove, 
bailli ; et Stassart Bricx, écoutèle, c'est-à-dire officier de 
justice dû Duc, sortirent pour essayer d*apaiser les cla- 
meurs de ce peuple furieux qui environnait la maison. A 
peine furent-ils au milieu de la foule , que Técoutète fut 
saisi et étranglé avec la corde d'une fronde. Les deux 
chevaliers craignaient d'avoir le même sort ; heureusement 
ils étaient fort aimés de la ville, au lieu que Stassart s'y 
était rendu odieux par son avarice. Son corps demeura 
sur la place sans qu'il fût permis de l'ensevelir. 11 fallut 
remettre aux séditieux les clefs de la ville et leur livrer 
tous les canons. Comme gens malhabiles à toutes les 
choses de la guerre, ils commencèrent à les charger de 
façoh à les faire crever, si par malheur ils y avaient mis le 
feu. Le sire de la Gruthuse, à forbe de discours flatteurs 
et de douces paroles, obtint du pe.uple la permission de 
quitter son office de capitaine. Personne n'osait contre- 
dire eh rien ces insensés. Ils continuèrent à menacer tous 
les bons et riches bourgeois , à piller leurs maisons, à faire 
trembler les gens paisibles. 

Cependant la duchesse de Bourgogne et son fils se trou- 
vaient enfermés dans cette ville , au milieu de ce déplo- 
rable tumulte. Le Duc, inquiet pour sa femme et son fils , 
s'en vint au Dam , qui était une de ses forteresses située 
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entre TËcluse et Bruges. U fit demander au mutios de 
laisser partir leur Duchesse, fis y conseaticent avec peine; 
et lorsque, escortée par quelques serviteurs et par Guil^ 
laumeet Simon de La Laing, la Duchesse tiraven^ la porte 
de la ville, elle fut, sans nul respect, retenue par Jeai 
Louckard, un des chefs de la populace; on arracha de sob 
chariot la dame d*Utkerque, femme de sire l^oiand , et b 
veuve du malheureux sire de Horn qu'ils avaient der- 
nièrement massacré. La duchesse tenait son jeune fils, le 
comte de Charolais, serré contre aon sein, et tremblait 
de ce qui pouvait arriver. Pourtant ils la laissèrent contH 
nuer sa route, en la poursuivant par des clameurs inju- 
rieuses. 

Le Duc retourna à Gand. Tout le soin et la complai- 
sance qu'il avait mis à y apaiser la sédition se trouvaient 
maintenant perdus. Les gens de Bruges avaient adressé 
des lettres aux Gantois, leur avaient envoyé des députés, 
et ils faisaient maintenant cause commune. On ccmimença 
par présenter au Duc de nouvelles remontrances. On lui 
demandait de faire punir le sire Roland d'Utkerque, de 
faire démolir les murailles de l'Écluse, d'accorder aux 
gens de Bruges tous les privilèges et libertés qu'ils récla* 
noient, et de réunir le Franc. La patience du Duc était i 
bout. 11 venait d'apprendre que les nobles de Bourgogne 
qu'il avait, maudés arrivaient à Lille ; se trouvant ainsi 
plus en force , il déclara aux Gantois, qu'il voulait que les 
gens de Bruges fussent punis de leur insolence envers 
la duchesse de Bourgogne et le comte de Charolais , du 
meurtre de son écoutète, de la persécution des honnêtes 
bourgeois , des pillages et des désordres de toute espèce 
qUi avaient été commis. Il ajouta qu'il n'entendrait à rien 
avant que ces rebelles n'eussent posé les armes et quitté 



tS6 GANTOIS s'apaisent D£ NOUVEAU (4496). 151 

la plaee du Marché, qu'ils occupaient depuis plus de trois 
semaîDes. 

Les Gîaotois s'asseml^rent en armes au lieu accoutumé 
4e leurs réunionis , sur ie marché des vendredis ; les cin- 
quante-deux métiers y étaient rangés en bel ordre, 
chacun sous sa bannière. ÎÀ ils promirent de donner 
secours aux gens de Bruges, et de ne -jamais se 'séparer 
d'eux ; puis ils déclarèrent; que les. sires Roland d*Ut- 
kêrquç, Colard de Comines, ^Gilles de la Woestine, En- 
guerrand Hauweel et Jean de Danme , seraieol^ comme 
eoneoMS du pays et perturbateurs de la paix .pi|blique ^ 
bannis pour cinquante an^ de la ville de Gand et du comté 
de Flandre. 

Le Duc n'avait en cet instant aucun moyen de dompter 
cette populace. Il dissimula son. courroux, et se retira à 
LUie. Le sû^e de Charni venait de lui amener les Bourgui- 
gnons; le sire de Yarambon arriva avec i|ne troupe de Sa- 
voisiens; en mén^ temps, d'après les ordcj^s déjà donnés, 
les gentilshommes de Picardie et d'Artois s'étaient assem- 
Idés en grand nombre. Le Duc pouvait maintenant em- 
ployer la force, du moins le peuple le croyait ainsi. Les 
Gantois, qui n'étaient pas aussi insensés que les gens de 
Bruges, et qui écoutaient encore les bons avis- des riches 
. bourgeois, se calmèrent tout aussitôt, et quittèrent les 
armes. Le Duc ne leur montra nulle sévérité, et pardonna 
tout ce qui s'était passé. Il apaisa ainsi la sédition, et régla 
pour le moment le gouvernement du pays de Gand et du 
comté de Flandre'. Le sire de Steenhuyse y fut proposé 
comme capitaine-général ; le sire de Comines fut capi- 
taine à Gand; le sire d'Ëscornaix à Audenard.e, le sire 
Gérard de Gbistelles à Courtray. Chaque ville fut aussi 
mise en défense contre les Anglais, ot le bon ordre y fut 
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rétabli. 11 fut ordonné que nul ne pût quitter le pays ; que 
chacun se pourvût d*arnies selon son état ; que toutes les 
murailles, fossés, fortifications et barrières des villes fussent 
réparés aux frais du pays; que de^ provisions de vivres et 
de munitions fussent faites. 

Ensuite le Duc se mit en mesure de réduire les gens de 
Bruges. Il envoya le sire de Vilain au Dam, avec ordre d'y 
construire sur la rivière de Rye une forte estacade, pour 
fermer le passage à tous les bateaux. Le sire delà Vère, 
avep les vaisseaux de la UoUande et de la Zëlandev tenait 
les ports de la côte, et empêchait toutes les marchandises 
d'arriver à BrUges du côté de la mer. Les habitants, ou du 
moins les plus sages, virent bien qu'ils n'avaient rien de 
mieux à faire que de traiter avec leur seigneur. Ils lui en- 
voyèrent des députés à Lille ; le Duc répondit qu'il vien- 
drait bientôt au Dam, mais qu'il voulait^ avant tout, qu'on 
ne fût plus assemblé en armes sur la place du Marché^ et 
que chacun retournât à son travail et dans sa maison. C'est 
ce qu'il était impossible de persuader à ces rebelles ; ils 
avaient mis de leur parti les gens de toutes les petites 
villes et des bourgades du pays, et avaient ainsi renforcé 
leur troupe. Les villes fermées et riches étaient au con- 
traire restées fidèles au Duc, et vivaient en bonne intelli- 
gence avec la noblesse. Nieuport, Furnes, Dixmude, Ber- 
gues, Bourbourg, Dunkerque, Gravelinès s'étaient refusées 
à toute alliance avec Bruges. 

Le désordre continua encore pendant beaucoup de 
jours; les hommes riches et raisonnables, loin de pouvoir 
se faire écouter, voyaient chaque jour leurs maisons pil- 
lées et leur vie menacée. Enfin le Duc s'achemina vers le 
Dam avec ses Bourguignons. Les gens de Bruges, se 
voyant de plus en plus resserrés , et craignant la ven- 
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geance de leur t^^neur, cmnmeooèreQl' à 8ë ealmèr. 
ÂjHPès avdr passé pins de six Semaine» en iMiesV ib 
qoUt^nt enfin te place du Marché, et se retilrèrent èha- 
can chez soi. Alors les échevins, les doyens des métiers, 
les jnrés et tôus^ les officiers et magistrats vinrent se pré- 
senter devant le Duc, dans son palais à Gand. Pour im- 
plorer sa miséricorde, ils se jetèrent à ses pieds et lai' 
firent les plus humbles prières. Les gens de Gand, d'Ypres 
et du Dam, tous les nobles du pays, le sire de la Gru- 
ihuyse, ancien capitaine de la ville ; les plus respectés de 
tout le clergé, les serviteurs . du Duc, joignirent leurs 
instances aux supplications des habitants de Bruges. Il y 
avait aussi, avec ces députés, des marchands de toutes les 
nations du monde, qui faisaient d'habitude le commerce 
avec cette riche ville, et qui venaient prier pour elle. On 
Y voyait des Allemands, des Espagnols, des Portugais, des 
Écossais, des Lombards, des Génois, des Vénitiens, des gens 
de Lacques, de Florence, de Milan. Enfin le duc de Clèves, 
neveu du Duc, et la duchesse Isabelle employèrent leur in- 
tercession. Le Duc, se montrant plus doux, consentit à par- 
donner. Il se trouvait satisfait de saisir un prétexte ; ses em- 
barras étaient grands, et il n'avait rien tant à ciSoeur que de ne 
point s'engager dans une guerre longue et cruelle avec les 
Flamands , tandis qu'il avait à peine de quoi se défendre 
contre les Anglais, et que les frontières de ses états de 
France étaient en proie aux ravages des écorcheurs. 
Ainsi y non-seulemènt il accorda de nouveau sa bien- 
veillance à la ville de Bruges, et parut se fier aux pro- 
meJsses. qu'elle lui faisait, mais il confirma et augmenta 
ses privilèges; il rendit même cette grande peau de veau 
où était écrit le consentement de Bruges et celui des 
villes voisines à la gabelle du blé, ' et que vingt-cinq ans 
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auparavant il avait fallu aussi leur remettre quand les Fla- 
mands avaient abandonné le duc Jean devant Ifontdidier. 

Tant de complaisance ne touchait poiat le cœur de tout 
le menu peuple ; il n'y voyait que faiblesse, et les riches 
bourgeois ne pouvaient reprendre le dessus datis les villes 
de Flandre. Quatorze jours après que la paix eut été pu- 
i)liée et qu'on eut remercié Dieu dans les églises, la sédi- 
tion recommença tout de nouveau. Le désir de se venger 
des habitants de TÉcIuse fut encore le motif du trouble. 
Les gens de Bruges prétendirent que le Duc n'avait pas 
prononcé sur ce point, et que l'Écluse .était dans leur ju- 
ridiction ; ils assignèrent donc les magistrats en réparation 
d'injures et dommages. Les gentilshoniimes avaient acquis 
grand pouvoir sur les gens de l'Écluse. Ils leur donnèrent 
courage à mépriser cette assignation' et à n'y point obéir. 
Alors les séditieux forcèrent les magistrats à prononcer 
que Roland d'Utkerque, Nicolas de Comines, les éçhevins, 
tous les magistrats, et seize des principaux bourgeois de 
rÉcluse, seraient bannis de Flandre. Ceux-ci firent repla- 
cer Testacade dans la rivière, pour arrêter encore une fois 
le commerce de Bruges. La guerre fut rallumée ; les ma- 
gistrats et les premiers bourgeois de Bruges encore une 
fois emprisonnés, eii^ilés, dépouillés ; le pays fut parcouru 
tantôt par des compagnies que conduisaient les gentils- 
hommes, tantôt par la milice de Bruges, aidée de quatre 
cents hommes soldés qu'elle avait recrutés à Ardembourg 
et au Dam. 

Le Duc, qui n'avait ni la volonté ni le pouvoir d'em- 
ployer des moyens de rigueur, convoqua à Gand les trois 
états de Flandre pour prononcer sur le droit que préten- 
dait la ville de Bruges de soumettre l'Écluse à sa juridic- 
tion. 11 retourna même à Bruges, et s'y montra doux et 
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fimcieiii au habitante. Il répéta cependaflt ^oe «a fimne 
voloBté était iqne TÉcIuse et ^'iellport De connuMent 
d'autre juridiction que celle du comte 4e Flandre, de 
même qu'Audenarde où les Gantois prétendaient le même 
droit; quUl entendait aussi que le Franc cootinu&t à for- 
mer une commune séparée ; enfin que les exils prononcés 
DODtre les magistrats de FÊcluse, et même contre ses pro- 
IMres olficiers, fussent révoqués. Après avoir déclaré son 
mtention, il laissa les états en délibérer et retourna à 
lille. Le duc de Bourbon et le chancelier de France y 
étaient venus pour traiter de nouveau de la liberté du roi 
Aeoé. Ce prince lui-même y était en personne. Les condi- 
fiOBS furent favorables au Duc. Le roi René lui céda tous 
les droite qu'il prétendait ;sur la seigneurie de Cassel en 
Flandre, qu'Iolande, petite-flUe de Hoberl de Béthune, 
oointe de Flandre, avait, vers Tan 1300, apportée en dot 
dans la maison de Lorraine. La rançon fut fixée à ii^OO,000 
écos d'or, cautionnés par les vingt principaux gentils- 
hommes de Lorraine ; et quatre forteresses du pays de Bar 
tarent laissées en gpge au duc de Bourgogne. Ce traité fut 
«uifi d'une alliance entre les deux princes. 

Aussitôt après , le Duc retourna aux fâcheuses affwres 
de -068 villes de Flandre, Les habitante de Bruges, pour lui 
téBdoîgner quelque déférence , avaient levé les exils pro- 
noncés contre ses officiers et magistrats de l'Écluse , se 
bornant à leur interdire l'entrée de leur ville. Mais de nou- 
veaux sujete de discorde s'élevaient chaque jour. Josse, 
aire d'Halewyn , seigneur d'L tkerque et de Blankenberg , 
avait droit sur la quatorzième partie de la farine qui sortait 
de ses moulins. Il imagina d'exiger la sixième partie, in- 
terdit à tous les habitants de faire moudre ailleurs qu'à 
ses moulins , et leur défendit même d'acheter nulle part 
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étaieBt en botte wx reproches et aox injares. Vainement 
le Doc avait déclaré verbalement qu'il avait lal-mènie or- 
donné la retraite et qu'il n'entendait se plaindre d'aucune 
désobéissance ; les querelles recommençaient presque sans 
intervalle. £n6n un jour, au mois de mai H37, les choses 
allèrent si loin, que Jacques de Zaghère, grand doyen des 
métiers, qui le premier devant Calais avait abattu son pa- 
villon et plié sa tente, fut massacré par le peuple. Le Duc 
pardonna cette sédition plus facilement que les autres ; il 
accorda uUe complète abolition, et personne ne fut puni. 

A peine Gand était-il un peu calmé, que les troubles 
recommencèrent à Bruges. Louis Van-den-Walle, bourg- 
mestre et collègue de Maurice de Varsenare , avait une 
femme remplie d'ambition et d'envie. Elle parvint à obte- 
nir la confiance du Duc, et lui persuada que son mari et 
Vincent Scoutelaere , son frère , si on leur confiait tout 
pouvoir, viendraient à bout de réprimer et de punir les 
séditions. 

Le Duc avait d'abord mandé Louis Van-den-Walle à 
Àrras; celui-ci, à la persuasion de sa femme, promit, et 
donna même son engagement écrit de s'employer secrète- 
ment, mais de tout son pouvoir, à procurer le châtiment 
de la populace. Maurice de Varsenare fut ensuite mandé, 
et le Duc voulut obtenir de lui la même promesse : « Mour 
<( seigneur, dit -il en se jetant à ses pieds, faites grâce 
«entière à votre bonne ville de Bruges, c'est le seul 
« moyen de tout apaiser. Ce peuple est si mauvais , qu'on 
i( le remettra en fureur si Von parle de le punir. — Non , 
« reprit le Duc, je veux que ces méchantes gens portent 
« la peine de tous leurs crimes ; montrez-vous fidèle et 

* 1436, V, St. L*annce commença le Si mars. 
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son inonde, sur les trois heures après midi» Lé chapitre 
de la cathédrale était venu au-devant de lui , ainsi que 
tous les bourgmestres , les échevins et tous les magistrats. 
Quand ils virent toute cette armée« ils conjurèrent le Duc 
d'entrer dans la ville , seulement avec ses serviteurs et ses 
chevaliers , et d'envoyer ses archers et tout le reste de 9a 
troupe à Maie , où l'on allait leur préparer des vivres et 
des logements. Ils lui rappelèrent que , lorsque le bourg- 
mestre Louis Van-den-Wallé avait été mandé devant lui 
à Arras V il l'avait promis ainsi. Le Duc repartit qa'il vou- 
lait seulement que son armée traversât la ville, afin de se 
rendre à l'Écluse , où elle s'embarquerait pour la Hol- 
lande. Les bourgeois insistaient toujours ; le Duc était 
ferme dans son désir. Tous les seigneurs français de la 
suite du prince s'émerveillaient de voir la hardiesse avec 
laquelle ces bourgeois résistaient à la volonté de leur 
seigneur ; cela leur semblait fort étrange ; ils parlaient 
déjiV de les saisir et de couper le cou à ceux qui avaient 
trempé dans les rébellions ; mais c'eût été chose dange- 
reuse pour les serviteurs que le Duc avait la veille envoyés 
dans la ville. Ce débat dura deux heures ; enfin le duc de 
Bourgogne ordonna au sire de Rochefort et au bâtard de 
Dampierre de se saisir de la porte, et il entra suivi d'une 
nombreuse compagnie d'archers. Le maréchal de l'Isle- 
Adam , homme de grande expérience , et qui avait bien 
connu dans les affaires de Paris comment le peuple se com- 
porte , n'était point d'avis d'entrer avec si peu de gens 
dans une grande ville en émeute. 

Pendant les pourparlers qui avaient eu lieu devant la 
porte , le menu peuple s'était peu à peu échauffé de 
crainte et de fureur. « Le Duc amène ses Picards pour 
(c ravager la ville , disait-on ; personne ne sera épargné ; il 
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« a avec Iqi le sire d'Utkerqae et le sire de Comines, nos 

« grands ennemis. » Les groupes se formaient sur les 

placeft et dans les rues : on prenait les armes , et tout 

était déjà en rumeur lorsque le Duc commença son entrée. 

Cependant il marchait sans redouter nul péril et se croyait 

le maître ; il parvint ainsi jusqu'à la place du Marché. Là , 

deux braves bourgeois , Rasse Yweins et Martin Vander- 

Messe, hommes âgés et respectables, connus pour de 

grands ennemis du désordre , se présentèrent devant lui 

pour offrir leurs hommages. Au même instant la populace 

se précipita sur eux et les massacra sous ses yeux. Pour 

lors , les hommes d'armes ^ prirent leurs épées , et les 

archers criant : a Ville gagnée » , comme à un assaut , 

tirèrent sur le peuple. Dix ou douze des mutins tombèrent 

morts ; beaucoup d'autres furent blessés, mais ils ne 

s'épouvantèrent point. Les flèches , les pierres , les bûches, 

les planches, commencèrent à pleuvoir des fenêtres. On 

a'étonnait de la témérité d'une telle résistance , quand tout 

i coup arriva le sire de Liedekerke , annonçant au Duc 

llUe les hommes qu'il avait laissés pour la garde de la 

porte avaient été forcés ; que la herse était baissée , et 

que toute communication était impossible avec le reste 

de l'armée. Le danger était grand. Le Duc ordonna de 

retourner vers la porte ; et pour y arriver plus tôt , divisa 

sa petite troupe en deux parts. Il fit sa retraite par la 

grande rue. Le nombre des assaillants croissait de mo • 

ment en moment ; déjà plus de cent archers avaient été 

tués ; le combat devint plus rude encore en approchant de 

la porte. Les séditieux se précipitaient avec fureur sur la 

petite escorte du Duc. Le maréchal de l'Isle-Adam , voyant 

les archers faiblir , mit pied à terre. Pour leur donner 

l'exemple, il se porta en avant, croyant qu'il était suivi ; 

IV. n 
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il fut abandonné seul aux mains du peuple , et à Finstaf^^ 
m^me, sans qu'on eût le temps de lui porter nul secoure 
il Tut massacré. On lui arracha son collier de la ToisoD^ 
d'Or ; on le dépouilla, on le traîna dans les rues, comm 
vingt ans auparavant le connétable d'Armagnac l'avait 
sous ses yeux par la populace de Paris. 

Ceux qui restaient encore auprès du Duc se serrèren 
autour de lui. Sa vie était en péril, et rien ne paraissai 
pouvoir arrêter la rage de ces forcenés. En vain quelque 
bourgeois leur criaient : « Prenez garde à ce que vous aile 
« faire ; c'est votre seigneur ! » ils n'écoutaient personne. 
Enfin un des doyens des nàétiers, nommé Jacques de 
Hiardoyen , se résolut de l'arracher à la fureur du peuple. 
Pendant que l'on combattait encore devant la porte, il 
entra chez un serrurier , prit ses outils ; à eux deux ils 
brisèrent les serrures et ouvrirent la porte. Le Duc, les 
sires d'Utkerque et de Comines , quelques autres gentils- 
hommes, sortirent en toute hâte. Le reste des Bourgui- 
gnons demeura enfermé et tomba au pouvoir des rebelles, 
au nombre d'environ deux cents. Plusieurs furent égor- 
gés ; d'autres se noyèrent dans les fossés en essayant de 
s'échapper. Dès le lendemain , Jacques de Hardoyen fut 
décapité; son corps, coupé en quatre quartiers, fut exposé 
sur les portes de la ville. Le serrurier fut aussi mis à mort. 
On voulait faire périr tous les prisonniers ; vingt-deux 
avaient déjà eu la tète tranchée ; mais le clergé et les 
marchands étrangers leur sauvèrent la vie. Le confesseur 
de la Duchesse , deux chantres de sa chapelle et quelques 
serviteurs intimes de sa maison lui furent renvoyés. 

Le Duc fut désespéré de cette déplorable aventure, et 
surtout de la mort de son fidèle partisan le sire de l'Isle- 
Adam. II retourna à Lille pour aviser aux moyens de ré- 
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doire Bruges. Le seul qu*il employa d*abord fut de faire 
barrer les canaux et les rivières, pour empêcher tout com- 
merce. Les gens de Bruges, n'ayant plus rien à manger, 
et enhardis d*avoir réussi à chasser leur seigneur, cou- 
raient la campagne par troupes armées , ravageaient le 
pays , démolissaient et brûlaient les châteaux de la no- 
blesse; ils osèrent même assiéger TÉcluse, malgré la forte 
garnison que le Duc y avait mise sous les ordres du sire 
de La Laing. Les garnisons bourguignonnes des villes fer- 
îbées ne faisaient pas de moindres dégâts. 

Le^pays de Flandre se voyait ruiné par une si cruelle 
guerre; tout commerce avait cessé, et nul ne pouvait plus 
cultiver son champ en paix. Les villes de Gand, d'Ypres, 
de Courtray , envoyaient sans cesse conjurer le Duc de 
mettre ordre à un tel état de choses; il ne leur donnait 
aucune réponse, espérant que du moins il ruinerait et af- 
famerait cette méchante ville de Bruges. Lés marchands 
de Lubeck avaient cependant réussi à y faire entrer une 
grande provision de blé. 

Enfin les Gantois se lassèrent de ce que leur seigneur 
ne faisait rien pour avoir la paix. Un jour que la corpora- 
tion des forgerons était assemblée , Jean Cachtele , Tun 
d^entre eux , dit que , puisque personne ne se mettait en 
peine de rendre le repos au pays et de rétablir le com- 
merce, il fallait y pourvoir soi-même. Pour lors, il prit la 
bannière et s'en alla la planter sur le marché des Ven- 
dredis. En peu dé moments, les bannières des cinquante- 
Beux métiers furent réunies ; le corps des tisserands, qui 
avait ses privilèges à part , se réunit aussi à cette assem- 
blée. Enfin les échevins et magistrats de la ville ne purent 
se dispenser d'y apporter la bannière de Flandre. Il y eut 
d'abord quelques discordes ; beaucoup de bourgeois crai- 
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gnaleot de voir les faroubles rëopiniiiencet et le. pootoûr 
tomber aax gens da memi peuple; ils disaient qa'il fallait 
encore attendre, que le Duc trayailiftit à remeûre la pux, 
et qu'en ce moment il avait même amsénti à receyonr là 
députés de Brug^. Les tisserands étaient surtoot fort di- 
visés : les plus pauvres pour ce projet , les phu riches 
contre. Quant aux orfèvres, ils étaient tous du même âyi$ ; 
ils passèrent d'un cAté du marché, disimt à ceox qui {Cau- 
saient conmie eux de leû suLinre. La chose fut ainsi déd— 
dée, et l'on commença par élire pour capitaine de la 
un respectable bourgeois nommé Érasme Ônredene, en là 
donnant un conseil 4e douze personnes. Cet homme 
bien leur représenta qu'il serait bon d'avoir le ccffisènte— - 
ment de leur seigneur le duc de Bourgogne ; l'avis sembla ^ 
prudent; Onredene se rendit à Lille. Le Duc seiiifila .voir ' 
avec plaisir cette bonne volpnté des Gantois ; il donna lui- 
même commission à leur capitaine, et reçut son sërmoit 
Pendant ce tedaps-Ià , les Gantois avaient donné ordre, 
dans leur ville et dans tous les bourgs de leur dbfttellenie, 
qu'il fût fourni un nombre d'hommes armés pareil an 
nombre qui , l'année d'auparavant, avait marché à Calais , 
afin de former un camp à Marykerke , sur la route de 
Bruges. Ce n'était pas chose diflScile en ce mpnient*là de 
rassembler des honimes en Flandre, et de les employer à 
un service de guerre. Les séditions pour le changement 
des monnaies , le voyage de Calais , les troubles qui s'en 
étaient suivis, avaient détourné le peuple des haBitad^ 
du travail. Les laines n'arrivaient; plus d'Angleterre ; les 
métiers à tisser les draps, qui enrichissaient la ville d*T- 
pres, avaient cessé de travailler ; les canaux étaient banés 
à l'Ëduse et au Dam ; les riches , voyant tout le paj;^ en 
agitation, ne faisaient plus de dépenses, vivaient d'éoono- 
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mie I ne voulaient pas se risquer, et ne donnaient point 
d'ouyrage aux pauvres. On ent bientôt à Harykerke plos 
de monde qu'on n'en voulait. 

Onredene revint de chez le Duc, et commença par prê- 
ter encore serment devant toute l'armée de servir bien et 
loyalement son prince, de garder ses droits et sa seigneu- 
rie, de garder aussi les privilèges de la ville, de remettre 
Je pays en droit et justice, et de procurer la paix et l'union 
du peuple. Il fit jurer le môme serment aux douze con- 
seillers qu'on lui avait donnés. 

Avant de rien entreprendre pour établir la paix en 
Flandre , le nouveau capitaine fut contraint par ceux qui 
conduisaient toute cette affaire de rentrer à Gand , afin 
d'ôter le pouvoir à un parti qui depuis plusieurs années 
gouvernait la ville, et qui avait toujours nommé les éche- 
vîns et les principaux doyens. On les appelait populaire- 
ment les Mangeurs de foie, et ils avaient pour chefs d'hon- 
nêtes et considérables bourgeois. Onredene les fit mettre 
en prison pour leur sauver la vie , car les séditieux vou- 
laient les emmener au camj) ; il prc^mit qu'on ferait une 
enquête générale de tous les griefs , et qu'on les mettrait 
en justice. 

De retour à son camp, il s'appliqua à maintenir sévère- 
ment le bon ordre ; cela était difficile, car il avait quatre 
fois plus de gens qu'il n'en aurait voulu et qu'il n'eût été 
nécessaire. Le capitaine des Gantois commença à exercer 
ainsi une grande autorité sur le pays de Flandre. Il défen- 
dit, sous peine de la vie, tout pillage et tout larcin. De 
quelque parti que fussent les délinquants qu'on lui ame- 
nait , il leur faisait tout aussitôt trancher la tète. De la 
sorte, il mit un terme aux courses de la garnison de l'É- 
cluse , qu'on avait inutilement prié le Duc de réprimer. 
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(( sance de notre Seigneur Jésus Christ. Aucun roi, aucun 
« prince p'a été assez puissant, dans les anciens temps , 
« pour rôter à nos ancêtres. Vous avez toujours résisté au 
À très-n.oble et très-puissant duc Philippe, votre seigneur, 
k et voilà que vous allez plier devant ces Gantois! Ils vont 
« de votre Commune en faire deux ; vos bons et tranquilles 
i voisins vont devenir désormais vos envieux ennemis , 
« et vous n'aurez jamais paix ni repos. Allez, vous n'êtes^ 
«pas fils de vos pères; eux étaient vaillants et de ferme 
« volonté ; vous , vous n'avez pas de cœur, et vous vous 
« laissez dépouiller comme si vous n'aviez pas des armes 
a en vos mains. » Le doyen des forgerons et quelques 
autres appuyèrent ce discours ; peu à peu la foule s'ac- 
crut, le tumulte, les cris s'élevèrent ; tous répétaient qu'il 
fallait garder les vieilles libertés et les privilèges de la 
commune de Bruges; que rien n'était plus vrai ni plus 
beau que les paroles de Messemaker. On le porta en 
triomphe , on le couronna de fleurs, et il fut résolu tout 
d'une voix que le traité serait annulé. 

Les gens de Gand se trouvaient fort embarrassés ; ils 
avaient compté que la ville de Bruges céderait à leurs con- 
seils et à leur puissance. Maintenant il fallait agir par la 
force, et commencer une guerre véritable; c'était une 
grande résolution à prendre. Ils ordonnèrent d'abord que, 
conformément à ce qu'avait déjà prescrit le Duc, nul ne 
portât à Bruges ni marchandises ni provisions. Ils firent 
publier que si la milice de Bruges venait à faire des courses 
dans 4a campagne, on sonnât les cloches dans toutes les 
églises, et qu'on s'assemblât pour la combattre. Plusieurs 
émissaires qui étaient allés à Courtray et dans les villes de 
Flandre pour exciter les partisans de Bruges , furent pris 
et décapités. Mais tout cela ne suffisait point pour réduire 
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la rébellioQ et procurer la paix. II eût fallu s'avaDcer yers 
Bruges et en faire le siège. Sur cela les avis différaient 
dans le camp : on était à la fin de novembre ; la saison 
était froide , les vivres étaient rares ; chacun se dégoûtait 
de la guerre ; beaucoup retournaient chez eux. 

A Gand , le peuple changeait encore bien plus de vo- 
lonté; il avait espéré une meilleure et plus prompte 
issue; il lui semblait que Tentreprise avait échoué. Les 
canaux étaient toujours fermés et le commerce inter- 
rompu. La dépense de tenir cette armée sur pied était 
grande ; chaque jour, la faction des Mangeurs de foie 
reprenait le dessus. 

Le camp, après s'être avancé jusqu'à Ardembourg, était 
revenu à Eccloo. La discorde était de plus en plus grande 
entre la milice de la ville de Gand et la milice de la châ- 
tellenie. Enfin, un jour un Gantois et un homme de la 
campagne prirent querelle; chacun appela ses compa- 
gnons à son aide, et une rude bataille commença dans le 
camp. Il y avait déjà des hommes tués, lorsque Pierre 
Sersimoens, un des échevins de Gand, se jeta avec un 
grand courage parmi la mêlée ; il y reçut maintes bles- 
sures , mais parvint à apaiser le tumulte. Le camp fut 
aussitôt levé, et tous les Gantois revinrent dans la ville. 

Onredene, qui n'avait nulle ambition et ne voulait que 
le bon ordre , voyant que les Mangeurs de foie avaient 
regagné la faveur d'une grande partie du peuple, Gt 
remettre en liberté ceux qu'on avait emprisonnés, obtint 
que Gilles de la Wœstine et les bannis seraient rappelés, 
puis se démit volontairement, entreles mains du Duc, du 
grand pouvoir qu'on lui avait donné et dont il n'avait tiré 
aucun fruit. 

Cependant les habitants de Bruges, abandonnés de tous 
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les Flamands, resserrés de plus en plus par les troupes du 
Duc, perdirent peu à peu leur insolence. Les riches bour- 
geois commencèrent à être écoutés. Ils eurent recours à 
la bonté de la duchesse Isabelle, qui était toujours la pro- 
tectrice de la ville. Elle leur conseilla de ne point s'adres- 
ser à d'autres qu'à leur seigneur, et promit que les condi- 
tions en seraient d'autant plus douces, surtout si l'on ne 
mêlait plus les Gantois dans cette affaire. Pour obtenir plus 
d'indulgence encore, les gens de Bruges mirent en justice 
les hommes que peu auparavant ils écoutaient plus que 
tous, et auxquels ils avaient témoigné un si grand amour. 
Messemaker, les doyens des forgerons, des teinturiers et 
des drapiers eurent la tête tranchée. Les prisonniers qu'on 
avait gardés depuis le jour où le Duc s'était à grand'peine 
échappé de la ville, lui furent renvoyés, richement habil- 
lés et gratiGés d'une forte somme. On fit aussi la plus ma- 
gnifique réception à Jean, bâtard de Bourgognç, fils du 
Duc, que le chapitre choisit alors pour son doyen. Enfin, 
après avoir cherché ainsi tout ce qiii pouvait apaiser leur 
seigneijir, les gens de Bruges envoyèrent des députés. 

Le duc de Bourgogne consentit à les admettre en sa 
présence : ils se mirent à genoux , et entendirent dans 
cette humble attitude la lecture de tous les crimes de 
leurs citoyens. Ils crièrent : « Merci , merci aux gens de 
(( votre ville de Bruges !» et se traînèrent ainsi jusqu'aux 
pieds de leur seigneur. La Duchesse, le duc de Clèves, et 
les autres puissants intercesseurs que la ville avait implo- 
rés, les députés des nations, demandèrent aussi merci; le 
Duc donna alors l'ordre de lire sa sentence ; prenant même 
en pitié ces pauvres députés , il les fit asseoir , après les 
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premières lignes entepdues. Voici quelles étaient les (^n-. 
ditions : 

Lorsque le Duc fera sa première entrée , les magistrats 
et vingt bourgeois viendront jusqu'à une lieue aundevant 
de lui sans chiaperons et nu-pieds, se mettront à genoux, 
et crieront : a Merci. » Chaque fois que le Duc ou ses suc- 
cesseurs entreront dans la ville, on viendra leur apporter 
les clefs de toutes les portes. Une grande croix sera élevée 
à une lieue de la porte que les habitants ont fermée sur 
leur prince , et près de laquelle ils ont osé Tassaillir. Cette 
porte sera convertie .en chapelle; une messe solennelle 
sera chantée à chaque anniversaire dans Téglise de Saint- 
Donat, et quatre bourgeois tiendront à la main un cierge 
allumé pendant toute la cérémonie. 

Dix mille écus seront donné» au fils du maréchal de 
risle-Adam, et il lui sera fait amende honorable. La fa- 
mille du serrurier qui a été écartelé pour avoir brisé les 
serrures de la porte recevra aussi une juste indemnité. 

La ville de Bruges paiera deux cent mille ryders d'or à 
son seigneur. 

Quarante-deux personnes seront exceptées de l'aboli- 
tion et laissées à la volonté du Duc. 

Les habitants de Bruges ne pourront plus sortir en 
troupe armée, sous peine de forfaiture. Quiconque fera 
cesser le travail des métiers , encourra des punitions 
graves. 

Dorénavant, les biens des bâtards appartiendront au 
prince par héritage. Les rentes viagères qui lui sont dues 
seront payées ou rachetées. Bruges n*aura aucune juridic- 
tion sur la ville de TÉciuse, et ne sera plus son chef-lieu ; 
ses habitants ne marcheront plus à Tarmée avec ceux de 
Bruges ; ils n'auront plus aucune affaire ensemble qu'en 
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• 

ce qui touche le commerce. Néanmoins les métiers ne 
seront plus réglés à l'Écluse par la ville de Bruges. 

Nul ne pourra avoir le droit de bourgeoisie , s'il n'ha- 
bite pas dans la ville trois fois quarante jours pour le 
moins. 

Deux mois après, au mois de mai U38, le duc de Clèves 
flt son entrée à Bruges avec Coiard de Comines, qui était 
rétabli dans son of6ce de grand-bailli de Flandre. Leur 
réception fut solennelle, et les magistrats et les habitants 
de la ville s'humilièrent devant les envoyés de leur sei- 
gneur. Rien n'égalait alors les calamités de cette malheu- 
reuse cité ; son commerce était perdu ; la famine y avait 
fait naître une épidémie horrible, qui avait emporté envi- 
ron vingt mille personnes ; les autres villes de Flandre ne' 
lai montraient nulle pitié, et avaient peu de moyens de la 
secourir. Les rébellions n'étaient pas encore apaisées dans 
le territoire du Franc, et ce désordre empêchait les vivres 
d'arriver à Bruges. 

Le jeune duc de Clèves et le bailli arrivèrent sur la 
grande place ; un échafaud y était dressé ; on commença 
par trancher la tête à oiize de ceux que le duc avait excep- 
tés de l'abolition. Joachim Van-den-Walle, fils du bourg- 
mestre, et Vincent Scoutelaere, son beau-frère, furent au 
nombre de ces condamnés. Leurs têtes furent exposées 
sur une pique, et leurs corps sur la roue. Louis Van-den- 
Walle et sa femme Gertrude devaient aussi périr sur cet 
échafaud. La sentence prononcée contre cette femme por- 
tait qu'après avoir été décapitée, elle serait ensevelie sur 
la place du Marché , et qu'on placerait sur le lieu de sa 
sépulture une grande pierre ronde avec celte inscription : 
«Ci-gît Gertrude, épouse de Louis Van-den-Walle, dé- 

« testable femme, qui, par ses mensonges, conduisit son 
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« noble prince dans un très-grand péril , et jeta sa ville 
((dans d'affreuses calamités. » Les instances de plusieurs 
dames de la ville lui sauvèrent la vie ; sa peine et celle de 
son mari fut commuée en une pHson perpétuelle ; ils y 
moururent. 

Peu après, la duchesse de Bourgogne fit son entrée ; sa 
présence ne suspendit pas les supplices. Les habitants de 
la comniune du Franc avaient aussi fait agréer leur sou- 
mission; une amende de cent mille ryders leur fut im- 
posée, et les principaux partisans des gens de Bruges 
furent exceptés de l'abolition. On amena dans la ville 
Arnold Beytz, qui le premier était entré à Bruges, appor- 
tant une bannière du Franc pour la joindre aux banpières 
des révoltés de la ville. Ils avaient eu dans ces temps-là 
tant de joie de ce premier exemple donné aux gens de la 
campagne, qu'ils avaient rendu les plus grands honneurs 
à cet Arnold Beytz, et l'avaient, selon leur usage, cou- 
ronné de fleurs. Ce fut aussi avec cette parure que le 
grand-bailli le fit décapiter, et Ton exposa sur une pique 
cette tête sanglante, ornée d'une couronne de roses. 

Ainsi se terminèrent, pour le moment, les révoltes de 
Flandre, qui avaient retenu le duc de Bourgogne pendant 
près de deux années sans lui laisser le loisir de s'éloigner 
de cette partie de ses vastes domaines. Cependant il n'avait 
point cessé de s'occuper des affaires de France. Malgré la 
paix, le royaume n'avait peut-être jamais été aussi mal- 
heureux. L'audace des écorcheurs et la désobéissance des 
gens de guerre allaient toujours croissant. Le roi man- 
quait d'argent , et ne pouvait ni payer les compagnies, ni 
les conduire à aucune entreprise considérable contre les 
Anglais. Depuis que le duc d'York et le duc de Glocester 
étaient venus en France et y avaient amené des renforts, 
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les Anghiis avaient repris le dessus. La Nonnandie était 
eotièrement retombée entre leurs mains ' ; la Hire, le sire 
de Foqtaine et d'autres vaillants capitaines avaient fait la 
tentative de surprendre Rouen; mais eux-mêmes, ayant 
manqué de précaution, furent attaqués à l'improviste par 
brd Talbot, et presque tous faits prisonniers, hormis la 
Rire, qui s'échappa à grand'peiiie. 

Un autre échec avait été éprouvé parles Bourguignons*; 
le sire de Brimeu, sénéchal du Ponthieu, avait résolu de 
surprendre la forteresse du Croloy, dont le port servait de 
refuge aux navires anglais qui ravageaient toute la côte. Il 
■ envoya une barque vers l'entrée de ce port, et, à la marée 
tombante, la barque restée sur la grève sembla échouée ; 
l'équipage criait : « Au secours ! » Les Anglais, reconnais- 
sant que c'étaient des Français, sortirent en grand nombre 
pour les prendre et piller la barque. Elle était montée par 
le sire Robert du Quesnoy et d'autres braves combattants. 
Le sire de Brimeu étaitaussiembusquéavec trois ou quatre 
eents bommcs dans les rochers de la falaise. Les chefs 
anglais furent séparés de leur garnison et faits prisonniers ; 
la ville fut prise, mais le château était très-fort , et il ne 
put être emporté. 

Le sire de Brimeu, sachant qu'il ne s'y trouvait pas une 
grande provision de vivres, entreprit de l'avoir par famine. 
H avait avec lui un brave chevalier de Rhodes, nommé le 
^re de Foy, et le sire d'Ausi ; celui-ci avait conservé des 
anciens temps le vieux titre qui marquait la seigneurie, et 
se nommait communément le ber d'Ausi. Plusieurs sei- 
gneurs du voisinage se joignirent à eux avec leurs hommes. 
Les bourgeois d'Abbevillc, qui souffraient chaque jour de 
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provinces, sans qu'on mit obstacle à leurs ravages. Le sire 
Rodrigue de Villandrada était le plus actif et le plus auda- 
cieux de tous*. Il traversa, avec son beau-frère le bâtard 
de Bourbon, l'Auvergne, le Rouergue, l'Albigeois. Les 
états de Languedoc s'assemblèrent à Béziers et se rachetè- 
rent moyennant une forte somme qu'où paya à ces deux 
capitaines, sans pour cela se préserver complètement du 
pillage. De là ils remontèrent dans la Guyenne, le Poitou 
et la Touraine. 

Le roi , qui ne tirait d'argent que de ses provinces du 
itddi, avait tenu les états de Languedoc à Vienne en ll^Sg. 
L'année d'après, il retourna encore dans cette province, et 
assembla les états à Montpellier. Il en revenait par l'Âu- 
veif ne ets'en allait traversant le Berry, afin de venir mettre 
ordre aux courses du sire de Villandrada. Celui-ci, qui ne 
Voulait point faire une guerre ouverte au roi, se hâta de 
quitter la Touraine et l'Anjou, pour se retirer dans les 
&maines du duc de Bourbon. Les gens de son avant-garde 
rencontrèrent les fourriers du roi qui venaient faire son 
logement à Hérisson, sur la route de Salnt-Amand à 
Bourges. La licence était telle qu'ils les dévalisèrent. Puis 
toute cette compagnie s'en alla dans les villes que le doc 
de Bourbon avait de l'autre cdté de là Saône, et qui rele- 
vaient non de France, mais de Savoie. En effet, ce prince 
protégeait beaucoup son frùre le bâtard et Villandrada, 
qai avait épousé sa sœur bâtarde. Néanmoins, pressé par 
tes ordres du roi, il finit par les désavouer. Villandrada fut 
banni par arrêt du Parlement, et n'en continua pas moins 
ses pillages. Le bâtard de Bourbon et le sire de Cbabanne 
pnHDÎreat de servir fidèlement le roi et d'obéir à ses capi- 
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taines, mais ils demeurèrent, tout comme auparavant, 
des chefs d'écorcheurs. 

La Bourgogne, la Champagne, la Picardie, VIsle-Hle- 
France, étaient encore plus dévastées que le midi de la 
France*. Les Parisiens, après la première joie de leur dé- 
livrance, avaient vu toutes leurs espérances trompées. 
C'étaient toujours des taxes dont ils ne voyaient pas l'em- 
ploi , des brigandages jusqu'à leurs portes ; les compagnies 
anglaises ou françaises surprenant tour à tour les forte- 
resses les plus voisines ; les vivres étaient chers , la misère 
grande; les murmures étaient devenus plus forts que jamais. 

Toutefois on gouvernait le peuple avec douceur au nom 
du roi; nulle vengeance n'était exercée par personne*. Le 
Parlement était revenu de Poitiers siéger à Paris au mois 
de décembre 1436 ^ Ceux qui le composaient avaient 
d'abord supplié le roi de n'admettre parmi eux que des 
gens qui l'eussent suivi et qui eussent embrassé constam- 
ment sa juste querelle. Sur là demande formelle du duc de 
Bourgogne, il fallut nommer pourtant quelques-uns de 
ceux qui avaient fait partie du Parlement anglais ou bour- 
guignon. La plupart des bannis furent rappelés. Les Saint- 
Yon et les anciens chefs de bouchers eurent eux-mêmes 
permission de revenir à Paris, en jurant de se conduire 
loyalement. Malgré cette bénignité, la continuation du 
désordre des compagnies, les progrès des Anglais, et l'in- 
souciance de ce roi dont on n'entendait non plus parler, 
disaient les Parisiens, que s'il eût été prisonnier des Sar- 
raslns^ étaient des causes suffisantes pour produire un 
grand mécontentement. 
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Le Duc en écrivit au roi, l'engagea à s'occuper davan- 
tage de la consolation des peuples, et à ne point oublier 
ainsi la bonne ville de Paris. Lui-même à ce moment en- 
treprenait le siège du Crotoy. Le connétable résolut de 
laire aussi de nouveaux efTorts ; il retourna à Paris, afin 
de se procurer de- l'argent *. Lui seul avait encore quelque 
crédit sur les Parisiens; ils avaient mis en lui un espoir 
^ont chaque jour ils avaient à se départir; Il leva une taille 
ëiiorme; personne n'en fut exempt, ni le clergé ni les 
couvents. La somme ne suffisant pas, il fit enlever les or- 
nements des églises ; le duc de Bourgogne lui-même prêta 
12,000 écus d'or. 

Tout cet argent était destiné à faire le siège de Monte- 
reau , que le roi avait formé le dessein de prendre. Avant 
de s'y rendre, le connétable s'empara de Malesherbes , de 
INepriours et de Chftteau-Landon. Montereau était une ville 
•teès-forte : elle donnait aux Anglais le moyen d'arrêter 
fout le commerce des denrées de la Bourgogne ; les Pari- 
siens en souflraient beaucoup et se plaignaient depuis 
longtemps de ce qu'on s'inquiétait si peu de les préserver 
de là disette*. Le roi, sensible à tout ce qu'on disait de 
lui , avait voulu y venir en personne; il ne fallait donc 
point qu'il échouât en son entreprise. On avait amené une 
artillerie nombreuse. Tous les capitaines de France se 
trouvaient réunis : le bâtard d'Orléans, lé comte du Maine, 
le comte de la Marche, second fils du connétable d'Arma- 
gnac,, les sires de Gaucourt , de Chailly, de Coetivi, de 
Culant , le commandeur de Giresme, Saintraille. Plusieurs 
chefs de compagnies étaient venus aussi au mandement 
du roi , comme le bâtard de Bourbon et le sire de Cha- 
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banne. On entoura la ville d'une tranchée; on construisit 
des bastilles, un pont de bateaux fut établi sur la Seine 
pour faire communiquer les deux camps; car le roi était 
venu par la rive gauche, et le connétable, de Paris, par la 
rive droite. 

Après la première tranchée, on len fit une seconde plus 
près de la place ; et, s*approchant toujours ainsi à couvert 
du canon des ennemis, on se logea au bord du fossé; mais 
il était profond et la rivière dTonne y passait. Dès qu'il 
y eut une brèche, on tenta cependant Tassaut ; le sire de 
Rostrenen arriva jusqu'au pied du rempart. Il lui faUat se 
retirer; l'attaque était encore trop difficile. On entreprit 
alors de détourner une partie de la rivière d'Yonne, et 
huit jours après un nouvel assaut fut résolu. Le roi y vint; 
le premier qui passa fut, Bourgeois , qui avait toujours la 
confiance du connétable ; il se mit dans une barque, mais 
tant de gens s'y jetèrent pour monter les prenaiers à la 
brèche , que la barque s'enfonça ; plusieurs se noyèrent. 
Bourgeois continua à traverser le fossé à gué, portant 
une échelle avec ses compagnons. Il l'adossa contre la 
muraille et monta le premier. A peine était-il sur la brèche, 
qu'un coup de bombarde vint frapper la muraille ; plu- 
sieurs de ceux qui étaient avec lui furent tués, et lui ren- 
versé. A ce moment le roi, faisant son devoir aussi bien 
et mieux que les autres, se jeta tout des premiers dans le 
fosse , ayant de l'eau par-dessus la ceinture et tenant son 
épée au poing. Il arriva à l'échelle et y monta lorsqu'il 
n'y avait encore sur la brèche que quelques-uns de ses 
gens; car c'était un vaillant prince malgré son indolence. 
La ville fut prise d'assaut. Le premier soin du roi , au 
milieu de la chaleur du combat, fut de défendre, sons 
peine de la hart, qu'on pillât aucune église ni qu'on fit 
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violence à aucune femme ou fille. La garnison s'était 
retirée dans le château; sir Thomas Guerrard, qili la corn- 
maDdait, était un homme courageux; il se serait encore 
défendu; mais le roi consentit à ce qu'il sortit avec les 
Anglais, en emportant tout leur avoir. Le Dauphin, qui 
avait pour lors quatorze ans et-qui était venu uu camp, 
parut chargé de conclure ce traité. Il demanda au roi de 
lai accorder merci pour les Anglais en considération de ce 
qu'il faisait ses premières armes. Quant aux Français qui 
étaient dans cette garnison, ils furent tous pendus. Les 
Anglais s'embat^iuèrent sur la Seine pour se rendre à 
Mantes. Lorsque les bateaux qui les portaient passèrent 
devant Paris, il fallut les défendre de la mauvaise volonté 
des Parisiens. Le peuple, voyant s'en aller librement ces 
Anglais, qui étaient, disait-il, des meurtriers et des lar- 
rons, se montra fort mécontent ; il regrettait tout l'argent 
qu'il avait payé pour le siège de Montereau '. 

Quelques jours après, le 12 novembre li37, le roi lit 
enfin son entrée à Paris*. Il avait coucbé à Saint-Denis. 
Le prévAt des marchands , les échevins et les principaux 
de la bourgeoisie vinrent au-devant de lui jusqu'à la Clia~ 
pelle, suivis des arbalétriers et archers de la ville, tous 
vêtus de rouge et de bleu, et des sergents, avec leur cha- 
peron mi-partie rouge et vert, commandés par le vaillant 
Atnbroise de Loré, pour lors prévôt de Paris. L'évèque de 
Paris , à la tête de son clergé , le premier prc'sident et les 
seigneurs du Parlement, le recteur, les membres et les 
docteurs de l'Université, les seigneurs de la chamlire des 
comptes, les notaires, avocats, procureurs et commissaires 
au Chftteiet, venaient à la suite. Le prévôt des marchands 
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et les écbevins sinclinèrent devant le roi, et lui présentè- 
rent les clefs, qu'il remit au connétable. 

Le roi était à cheval et vêtu d'une armure d'argent, 
mais sans casque sur la tête. Son cheval, qui portait un 
beau panache de plumes blanches, était couvert d'une 
drapierie de velours bleu, brodée de fleurs de lis, descen- 
dant jusqu'à terre. Le sîre Jean Daulon, qui avait été 
écuyer dé la Pucelle, tenait le cheval par la bride. Tout 
près du roi et un peu au-devant chevauchait Saintraille , 
son premier écuyer, portant le casque royal, orné d'une 
belle couronne de fleurs de lis. Un autre écuyer portait 
son épée, et le roi-d'armes de France étaii chargé de sa 
cotte d'armes de velours d'azur, avec trois fleurs de lis 
brodées en or. En avant étaient les hérauts d'armes de 
France et ceux de tous les princes et seigneurs qui étaient 
en la compagnie du roi, chacun portant la cotte d'armes 
de son maître. La marche s'ouvrait par huit cents archers 
commandés par le sire de Graville, grand-maître des arba- 
létriers, et par les archers du corps du roi, au nombre de 
cent vingt, avec ceux du comte du Maine, son beau-frère. 
Le comte d'Angouléme, frère du duc d'Orléans, les con- 
duisait. 

Près du roi, un peu en arrière, marchait le connétable 
tenant son bâton, et à gauche le grand-maître d'hôtel. 
Plus loin on voyait le jeune Dauphin , couvert aussi de 
son armure. Le comte du Maine son oncle était à sa droite; 
le comte de la Marche à sa gauche. Ensuite venaient les 
pages du roi, vêtus richement et couverts de broderies, 
avec les pages des princes et des seigneurs. 

Enfln , après tout ce cortège, le bâtard d'Orléans , avec 
une armure éclatante d'or et d'argent, ceint d'une écharpe 
d'or qui flottait sur son coursier, menait l'armée du roi; 
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grand nombre de spectacles curieux. Près la rae du Pon- 
ceau était une fontaine qui jetait du vin blanc, du vin 
rouge, du lait et de l'eau ; des gens tenant d^s coupes d'ar- 
gent ornées de fleurs de lis offraient à boire à tous les 
passants. Puis, de distance en distance, on avait dressé des 
échafauds où se jouaient des mystères: la Prédication de 
saint Jean, l'Annonciation, la Nativité, l'Adoration des 
pasteurs , toute la Passion , et le traître Judas se pendant 
par désespoir, la Résurrection, Jésus se montrant aux 
saintes femmes, le Saint-Esprit descendant sur les apôtres, 
le Jugement dernier, saint Michel pesant les âmes , l'Enfer 
et le Paradis , sainte Marguerite foulant le dragon aux 
pieds ; saint Denis , saint Maurice , sainte Geneviève , saint 
Thomas et le roi saint Louis, protecteurs du royaume de 
France ; le lit de justice du roi tenu par la Loi divine, la 
Loi de nature et la Loi humaine. Dans toutes ces belles 
représentations , on ne parlait point ; mais les acteurs , par 
leurs gestes et par la façon dont leur visage se passion- 
nait, faisaient très-bien comprendre chaque mystère. 
Tous ces divertissements semblèrent encore plus magni- 
fiques qu'à l'entrée du petit roi Henri Vï, quand les 
Anglais l'avaient fait couronner à Paris. D,'ailleurs la joie 
du peuple était grande, les fenêtres étaient pleines de 
spectateurs, la foule se pressait dans les rues, on enten- 
dait partout crier « Noël ! » Beaucoup d'honnêtes gens 
pleuraient de joie en revoyant lo roi, leur vrai et naturel 
seigneur, avec son fils le jeune Dauphin, qui rentraient 
dans leur bonne ville après une si longue absence et tant 
de malheurs. Lai aussi avait les larmes aux yeux d'être si 
bien reçu'. Nul désordre, nul châtiment, nulle rudesse 
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Le roi ne demeura que trois semaines à Paris ; dès les 
premiers jours de décembre 1437 , il retourna à Orléans, 
à Tours, à Bourges et dans les pays de la Loire. Sa pré- 
sence, qui avait tant réjoui les Parisiens, n'apporta aucun 
soulagement à leurs maux. Les ravages des écorcheurs , 
la disette, la misère , le manque de commerce et de tra- 
vail ne se firent pas sentir moins cruellement. Paris seul 
n'était pas en proie à ces fléaux ; tout le royaume et la 
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Flandre furent au commencement de cette année ravagés 
par la plus effroyable famine qu'on eût jamais vue ; elle 
augmenta encore les désordres , les pillages , les cruautés. 
Une femme fut brûlée à Abbeville pour avoir égorgé des 
petits enfants et mis leur chair en vente après Tavoir 
salée ^ 

Une épidémie affreuse se joignit à tant de calamités ; 
elle fit périr une quantité immense de personnes. Dans 
beaucoup de villes on ne pouvait suffire à ensevelir les 
mprts. A Paris il mourut environ cinquante mille habi- 
tants ; des rues entières étaient désertes , les loups venaient 
^os nulle crainte et en plein jour au milieu de la ville ; 
ils y dévorèrent parfois des enfants et des femmes. La 
:haii]bre des comptes promit vingt sous par tête de loup *. 
Au milieu d*une si horrible situation , les courses des 
compagnies ne pouvaient que redoubler. Il n*y avait plus 
:uçuii oindre , aucune obéissance dans le royaume. Feu- 
lant l'épidémie , le connétable , pour fuir la contagion , 
pulut se loger à Yincennes ou à Beauté *. Les gens qui 
enaient ces châteaux lui en refusèrent l'entrée au nom 
ta duc de Bourbon, et il fut obligé de se les faire ouvrir 
le vive force. 

Quelque temps auparavant, il avait chassé de Com- 
Nëgne Guillaume de.Flavy, le plus cruel, le plus avare de 
ous les capitaines des compagnies, qui était devenu la 
.erreur du pays par ses pillages, ses désordres et ses 
crimes; il l'avait même rançonné de quatre mille écus^ 
Peu après, Flavy trouva moyen de rentrer par surprise 
dians la ville et de s'y fortifier. Comme il sut que le maré- 
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chai de Rieux, se rendant de Dieppe à Paris, passait prè 
de là avec peu de gens, il Te fit arrêter par un nomnaé^ 
Robert THermite, et le jeta en un cachot. II disait que le '- 
maréchal était présent lorsque le connétable l'avait mis 
hors de Compiègne, qu'il voulait se venger sur lui, et tirer 
de là un moyen pour traiter avec le connétable 'et pour 
ravoir ses quatre mille écus. Le connétable ne put jamais 
en avoir justice, et le sire de Rieux mourut en prison. On 
réussit seulement à saisir Robert THermite, qui fut décapité. 
Tel était le faible pouvoir du connétable ; et c'était lui 
pourtant qui avait en ce moment la première autorité dans 
le royaume. Malgré sa volonté de remettre l'ordre, il 
éprouvait mille dégoûts. Le roi écoutait bien plus les con- 
seils de Christophe de Harcourt, de l'évêque de Clermont 
et du sire de Chaumont; que ceux du connétable ^ Dès 
qu'il usait de rigueur contre quelque capitaine d'écor^ 
cheurs, on se plaignait de lui. C'étaient tantôt les Ecos- 
sais, tantôt les Gascons, tantôt quelqu'un des priaces ou 
des grands seigneurs qui prenaient parti pour ceux qu'on 
punissait. En môme temps , les Parisiens et le peuple, qui 
l'avaient d'abord beaucoup aimé et qui avaient espéré en 
lui, voyant que rien ne changeait, que leurs maux ne di- 
minuaient pas, étaient devenus méfiants et haineux. On 
disait qu'il ne songeait qu'à gagner de l'argent, qu'il fai- 
siait le bon serviteur pour avoir des tailles ou des em- 
prunts, puis ne se souciait nullement ni du roi ni du 
peuple. On assurait que les Anglais ne le craignaient pas, 
et souvent même savaient par lui les entreprises résolues 
contre eux. On lui reprochait de laisser les riches ramas- 
ser le blé dans les greniers, et le vendre cher aux pauvres 

' Bvrry. — RicbuiiiotiU 
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^ens; ce ne pouvait étre^ croyait-on, que pour en retirer 
qaelqne profit. Én0n le connétable était, au dire de tout 
ce peuple malheureux et mécontent, un homme mauvais 
et plein de couardise ^ En même temps les gens de guerre 
B'e parlaient que de sa cruelle sévérité , racontaient que 
dès qu'il rencontrait quelque soldat sans aveu, il le faisait 
tout aussitôt pendre ou noyer, et l'avaient surnommé le 
Justicier. 

Les compagnies continuaient à se répandre dans la 
Ci^ampagne, dans TIle-de-France, dans la Picardie. Ayant 
trouvé les seigneuries du comte de Ligni en bon état de 
défense, les chefs traitèrent presque tous avec lui, et Ton 
se promit mutuellement de ne se point attaquer. De là les 
écorcheurs poussèrent jusqu'en Hainauit; le sire de Croy 
manda les nobles et les gens des communes pour défendre 
\e pays. Les compagnies tombèrent d'abord sur une troupe 
des communes ; nonobstant une vive résistance, elles la 
défirent complètement, et emmenèrent beaucoup de pri- 
sonniers. Le duc de Bourgogne envoya aussitôt au secours 
de son pays de Hainauit; les compagnies, craignant sa 
puissance, se retirèrent, et même rendirent sans rançon 
les prisonniers qu'elles avaient faits. Elles retournèrent en 
Champagne et bientôt après en Lorraine, où le comte de 
Vaudemont et le roi René, duc de Bar, avaient recom- 
mencé à se faire la guerre. Chacun d'eux prenait pour 
auxiliaires des chefs d'écorcheurs, comme Fortépice, An- 
toine deChabanne, Floquet, Geoffroy dé Saint-Belin, et 
autres, qui servaient alternativement l'un ou l'autre selon 
lès meilleures occasions de pillage. 

Rodrigue de Villandrada était retourné dans le midi. Le 
bâtard de Bourbon ravageait les marches de Bourgogne. 

'Journal de Paris. — D'ArgcnIré. 
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Pour la Hire, il se tenait assez constamment à Beauvais et 
aux environs, et il guerroyait contre le comte de Lignii 
nonobstant les ordres du roi, qui avait donné un délai à c& 
seigneur pour reconnaître la paix d'Arras. Il faisait mèm^' 
parfois des courses sur les pays du duc de Bourgogne, qûSi 
cependant l'avait toujours en grande bienveillance et luS- 
rendit en ce temps-là un service important*. 

Le sire d'Oflfemont conservait rancune à la Hire, pour"""^ 
l'avoir traîtreusement pris et rançonné. Il le fit guetter^ et 
un jour trouva moyen d'introduire cent vingt hommes 
dans la ville de Beauvais. La Hire jouait alors à la paume 
dans la cour d'une hôtellerie. La maison fut environnée; 
il se cacha sous la mangeoire de l'écurie; mais bientôt 
après on le découvrit. Il fut mis en croupe derrière un 
cavalier, avec menace de le tuer s'il criait au secours ; ce 
fut ainsi qu'on l'emmena en prison chez le seigneur de 
Mouy, de là au château d'Ancre. Le roi, qui aimait fort la 
Hire, enjoignit au sire d'Oflfemont de lé délivrer; mais il 
était soutenu par la plupart des grands seigneurs ses pa- 
rents ou ses alliés : car c'était un puissant gentilhomme de 
l'ancienne maison de Clermont; aussi ne se mit-il pas en 
devoir d'obéir. Le roi pensa que le duc de Bourgogne 
aurait plus de puissance, et lui écrivit pour le prier in- 
stamment de terminer cette affaire. Le sire d'Ofiemont 
consentit, bien qu'à grand'peine, à s'en rapporter au ju- 
gement du Duc. Les deux parties vinrent par-devant lui à 
Douai ; il fit rendre au sire d'OflFemonJ; son château de 
Clermont que la Hire retenait toujours, régla la rançon 
que celui-ci paierait, et la Hire , redevenu Ubre, recom- 
mença ses courses. 

' Monstrelet. 
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Après que le Duc, en domptant les gens de Brages, ent 
apaisé, pour xpielque temps du moins, les révoltes de 
Flandre, il reprit ses desseins contre Calais. On luiper- 
snada qu'en rompant les digues il pourrait inondet la ville 
et contraindre les Anglais à Tabandonner. Un grand 
nombre de pionniers et de manœuvres fut assemblé, et ils 
travaillèrent sous la défense d'environ cinq mille combat- 
tants, que conduisaient le coihte d'Étampes et le sire de 
Croy /Toute cette peine et cette dépense furent inutiles, 
©t Ton s'ap^tçut, mais trop tard, que c'était une chose 
impraticable. Les Anglais ne souffrirent d'autre, dommage 
de cette entreprise que de voir la campagne de Calais et 
de Gaines dévastée par les Bourjguignons. 

La guerre se continuait ainsi sans aucun avantage pour 
les uns ni pour les autres ; l'Angleterre , comme la 
France et comme la Flandre, était épuisée d'argent, en 
proie à la famine et aux maladies. La discorde y régnait 
toujours dans les conseils du roi ; le cardinal de Winches- 
ter plus porté à la paix , le duc de Glocester, au contraire, 
ne voulant jamais entendre parler de traiter. Mais en ce 
xnoment le cardinal était plus en crédit. On se résolut 
donc à écouter les instances que le pape ne cessait de re- 
nouveler pour arrêter enfln l'effusion du sang chrétien. Le 
duc de Bretagne avait offert sa médiation. Le duc d'Or- 
léans redemandait aussi à intervenir comme médiateur. 
Le conseil y consentit, et, au mois de janvier 1439 \ des 
conférences préliminaires se tinrent à Gravelines, tntre 
le*cardinal de Winchester et des ambassadeurs du roi de 
France. La duchesse de Bourgogne s'y rendit avec plu- 
sieurs sages conseillers ecclésiastiques ou séculiers , soit 

* Rapin Thoyras. — i4cfa publica » — Monslre]e\, 
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que le Duc ne voulût pas traiter en personne avec les An- 
glais , soit qu'il craignît d'exciter en rien la méfiance da 
roi Charles. Il venait en effet de resserrer encore ses liens 
avec la France. Pendant le traité d'Arras, il avait été con- 
venu que madame Catherine, fille du îroi, épouserait le 
comte de Charolais. Ce mariage fut définitivement corida 
et signé au mois^de septembre 1M8, à Blois, parle sire 
de Crèvecœur, ambassadeur du Duc. 

Les conférences de Gravelines n'aboutirent à rien; i^ 
fut cependa^ît résolu que bientôt après on en tiendrait d^ 
nouvelles «t plus solennelles, soit à Cherbourg, soit à Ca-ï*^ 
lais, où le duc d'Orléans viendrait en qualité de médiateur -* 
On parla de trêves, et il fut impossible de s'entendr^^ 
même à ce sujet. 

Les malheurs qui désolaient les états du roi de France ^ 
et du duc de Bourgogne continuèrent donc comme aupa- 
ravant. Après avoir épuisé la Lorraine, en se mêlant Itox 
guerres que se faisaient entre eux le duc de Bar et le comte 
de Vaudemont, le damoiseau de Commerci et le sire Eve- 
rard de la Marck ; après avoir repoussé le connétable, qui 
était venu au secours de ce dernier seigneur, les compa- 
gnies se réunirent au nombre d'environ six mille chevaux, 
et, sous la conduite de la Hire, de Brussac, d'Antoine de 
Chabanne et autres, elles s'en allèrent faire des incursions 
en Allemagne. 

Beaucoup de seigneurs et de nobles de ce pays-là*, 
voyant ce qui se passait auprès d'eux, s'étaient mis aussià 
courir la campagne, pillant et maltraitant les paysans et 
les bourgeois. Ils disaient que c'était le véritable moyen 
de tenir ces gens des communes dans leur état, dont ils 

M 438, y. Bt. L'année commença le 5 avril. = * Muller. — Histoire des 
Suisses.— MoDSlrelet. 
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voulaient orgaeillëusement sortir quand ils étaient trop 
riches. Màis^ comme ils n'étaient ni si nombreui, ni si bieii 
agàerris que les écorchéurs dé France, ils furent mis en 
déroute par les bourgeois de Bâle. Ce fut alors que le vieux 
comte Guillaume de Diest, évoque de Strasbourg, qui était 
depuis longtemps en discorde avec les communes d'Al- 
sace, et qui était le principal conseiller de cette noblesse, 
imagina d'envoyer quérir les Armagnacs, comme on les 
nommait encore dans ces contrées. 11 n'était guère besoin 
de leur donner un motif pour venir ravager un nouveau 
pays ; cependant cet évoque leur persuada qu'ils rempli- 
raient un devoir de chrétiens en prenant le parti du pape 
contre lés pères du concile. 

I-a discorde avait éclaté tout de nouveau entre eux , et 
plus vivement que jamais. Le pape niait l'autorité du con- 
cile , et en tenait un de son côté à Florence , où il s'effor- 
çait de réunir les Grecs à l'église. Les pères assemblés à 
£âle traitaient d'hérésie toute résistance à l'autorité sou- 
veraine d'un concile général, et procédaient contre le 
pape. Chaque parti diffamait l'autre , au grand scandale 
de la chrétienté. Seul de tous les princes de l'Europe , lé 
duc de Bourgogne tenait pleinement pour le pape, et 
civait des ambassadeurs au concile de Florence. Le roi de 
l'rance, qui s'était environné de toutes les lumières de 
son clergé assemblé à Bourges , approuvait au contraire 
cissez les doctrines du concile sur la puissance des papes. 
Il fit mênie, vers ce temps, la fameuse ordonnance nom- 
mée pragmatique-sanction , où , renouvelant ce qui avait 
été réglé sous le saint roi Louis IX, tout le pouvoir décol- 
lation des évêchés et des* archevêchés fut enlevé au pape 
et remis à l'élection des chapitres. La juridiction du pape 
fut aussi restreinte. Nul ne devait être contraint de plaider 
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pap-de?aiit te cour de Biome , et les' opp^b devaient: s^ 
jager en FnkQce par up. éyéqfle.yn jMrfiMf dél^gpé pa.;^ 
le pape. L*aiitorité souveraine des conciles généntti éttJ^ 
pleinenient reconnue; le nombre, des* cardipaux restp^nt il> 
tingt-quatre, et les éxcommunicfl^ns et interdits Qé pou is 
valant être prononcés <)u*après une. procédure' siliiJe p«M|i| 
les pasteurs ordinaires. • _^ 

. Mais si le conseil de France se montrait faVorâbile'ai 
décrets du concile touchant ;la discipline de l*égl|te, il 
vjirenait nullement parti contré le pape* et';p^approav 
"point les procédés violents employé^ de part et d'airti^;. 
Gè fut donc , quoi qa*ils en pqsserit dire , sans auôon w 
où permission du roi que les chefs des comppigpies prirent 
la querelle du Saint-i^ère. Annsen de WinckiDgeoi sei- 
gneur des marches de la Lorraine y d'accord avèq l'^èque 
Guillauipè de Diest, leur livra passage, et leur.'kttontra les 
cfiemins à travers les montagnes. Une àutrjê troupe. de 
routiers, qui avait attaqué la Bresse, et que. le duc c^ 
Savoie^ avec le secours des gens de Berne, Tenait de 
repousser, vint se joindre aux autres. Ils arrivèrent à Tim- 
proviste devailt Saveme. Le sire Louis dé Lichtenberg eut 
à peine le temps de rassembler quelques gens du pays; ib 
n'opposèrent aucune résistance ; la terreur que répan- 
daient les Armagnacs ôtait courage à tout le monde. Pour 
accroître Tépouvante attachée à leur nom, ils avaient fait 
brûler à denii un malheureux paysan, et, dans cet état, 
l'avaient renvoyé vers les siens. Ils mirent en .fuite une 
tréupe dé bourgeois de Strasbourg qui avaient tenté une 
sortie. Puis ils se répandirent partout, commettant leurs 
horreurs accoutumées ; elles semblaient bien plus mer- 
yeilleusement cruelles à des peuplés où l'on avait le bon- 
heur de vivre en paix. Les Armagnacs passèrent ensuite 
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le Rhin : qaelqaes-uos poussèrent josqae yers Francfort» 
Quant à leur entreprise sur Bàle et sar le concile ^ elle 
échoua. Les gens de Bàle appelèrent à leur secours les 
▼aillantes communes de la Suisse ; elles commençaient à 
être en grande discorde entre elles, mais se réunirent 
pour cette fois contre les Armagnacs '. Peu à peu le déses- 
poir aguerrit les paysans ; ils sortirent des forteresses où 
ils avaient pris refuge , et tombaient sur ces écorcheurs 
dès qa'ils les voyaient en petites troupes. Il en périt ainsi 
l>eaucoup. Ils reçurent un échec plus cruel encore lors- 
qu'ils rentrèrent dans le royaume par la haute Bourgogne *• 
Jean deVergy, gouverneur du duché, assembla les gen- 
tilshommes à Chàlons-sur-Saône , et se mit à la poursuite 
de ces méchantes gens ; un grand nombre fut tué. Pour 
ceux qu'on prenait, on les livrait aussitôt aubourrean, 
on bien on les jetait à la rivière. Le Doubs et la Sadne 
étaient pleins de leurs cadavres , et les déposaient sur lés 
rivages , qui en étaient tout empestés. Les débris de ces 
compagnies s'en allèrent , à travers le Nivernais et l'Au- 
vergne , dans le Midi , rejoindre celles qui mettaient sans 
cesse à rançon la province du Languedoc. 

Le sire de Villandrada , à force d'argent, consentit enfin 
à suivre, avec sa troupe , Saintrailles dans la guerre qu'il 
allait faire aux Anglais dans la Guyenne. Ils s'y condui- 
sirent vaillamment , repoussèrent les ennemis jusqu'à Bor- 
deaux , et s'emparèrent même de Saint-Séverin, qui 
'touche à cette ville. Le roi pardonna alors au seigneur 
Rodrigue, en considération de ce bon service. Mais comme 
ou n'envoya pas de renforts de ce côté , les Anglais repri- 
Tent bientôt ce qu'ils avaient perdu. 

* Monslrclct. = ^ Olivlor do la Marche.^ Hisloiro de Boi)ri;ogne. 
IV. 4S 
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pât reprendre loo cours avec cette portion de rjkHéMipfi. 
Avant que lea nonvellea conférenoeji/i'onTriaBeotAiiM- 
velines , le roi de France envoya an dnc de BnnTgftgf i»' 
dame Catherine « comtçs^ de Cbareiaia. Elle avait gonr 
lors dii ans ; sa suite était ilbistre ; elle ^tait af mmpunfr 
des archevêques de Rheims et de Jllarbonge, des eopuHip 
de YendAme et de Tonnerre, du sire 49 Veauje^, fihjin 
duc de Bourbon, du bfttard d'Orléans, et d'un o^stifj^ 
nombreux de chevaliers et d'écuyers. Une nebl^ réœptiei 
lui fut foite à Cambrai: les coiptof deNevem et d'Étampei, 
le chancelier de Bourgogne, et une fpalfe de-efigyeip 
vinrent au-devant d'elle. La comtesse 4^ NMimr.,.la dme 
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ée Orèreettnr, la dame ée HaQtbcnirdin , et plosienrs 
iatrai fèimiies de gtand état, formaieDt sa compagnie. De 
aMdiIsblea honneurs lui furent rendus dans toutes les 
HBm de la domination de Bourgogne, et elle arriva dans 
eette pompe à Saint-Omer, où se tenait alors le Duc. Là 
le mariage fut célébré. Parmi les fêtes , il y eut une joute 
iiagnifique où le sire de Créqui fut le tenant. 

Tout aussitôt après, la duchesse partît pour Graveliries ; 

Tévëque de Cambrai, le sire de Crèvecœur et le sire de 

Santés étaient ses principaux conseillers. Le roi de France 

ativoyait aux conférences les seigneurs qui avaient accom- 

pegné madame Catherine. Le cardinal de Winchester, le 

iliic de Norfolk, le comte d*Ëssex, étaient ambassadeurs 

pour les Anglais. Le concile de Bâie avait envoyé l'évéque 

de Yicence. On y voyait aussi les ambassadeurs du comte 

cF Armagnac comme prince souverain. 

La duchesse étala, dans cette occasion, une grande ma- 
f^ificence. Ses tentes étaient dressées non loin de Calais. 
£«es conférences se tenaient tout auprès de cette ville; car 
les Anglais ne voulaient pas que le duc d'Orléans, leur 
prisonnier, sortit des pays de leur domination. Ce prince 
ent d'abord le bonheur de revoir son frère, le bâtard 
d'Orléans, qui avait acquis tant de gloire à défendre le 
royaume, et qui depuis longtemps n'avait rien plus à cœur 
que la délivrance de son noble frère. Pour lui marquer 
son amitié et sa reconnaissance, il lui fit don de sou comté 
de Donois, dont le bâtard d'Orléans porta dorénavant et 
illustra le nom. 

La duchesse de Bourgogne montra au duc d'Orléans la 

plus gracieuse courtoisie; elle eut d'abord avec lui un 

entretien particulier, puis ils dînèrent ensemble dans la 

tente du cardinal d'Angleterre. En le quittant, elle lui dit 



\ 
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devant les principaux ombassadeiirg : « Ne désirez-voas 
«pas bien la paix, mon cousin?— Je donnerais ma yie 
a pour la procurer, répondiMl. — Eh bien, dit-elle, puis- 
ce que nous sommes si bien d'accord , nous en viendrons 
« à bout, fi 

Elle y échoua cependant. Malgré toute sa bonne volonté 
et le soin qu'elle mit à apaiser les deux partis, il» n'étaient 
pas plus près de s'entendre que lors du traité d'Arras. 
Les Français ne voulaient céder que la Normandie et la 
Guyenne, et ils exigeaient que le roi Henri renonçât au 
titre de roi de France. Les Anglais prétendaient, au con- 
traire, posséder toute la France jusqu'à la Loire, et de 
plus la Guyenne et le Poitou. Il fut impossible de conclure 
même une trêve, parce que chacun exigeait préalablement 
la remise de diverses forteresses. 

Pendant que les ambassadeurs se débattaient ainsi sans 
espoir de s'accorder, on apprit que le connétable venait 
de prendre la ville de Meaux. Il y avait longtemps qu'il 
demandait au roi de lui fournir les moyens d'assiéger 
cette forteresse, dont la garnison ravageait toute la Brie, 
arrêtait la navigation de la Marne, et faisait enchérir les 
vivres à Paris. Mais il n'obtenait nulle réponse satisfai- 
sante*; personne ne hii obéissait, chacun trouvait pro- 
tection contre lui auprès du roi. Le chagrin s'empara de 
lui ; il résolut de laisser tout le gouvernement de la France, 
et de se retirer dans ses seigneuries ; il déclara même son 
dessein au conseil qui réglait les affaires à Paris avec lui. 

Le lendemain, comme il était seul à prier en la chapelle 
de son hôtel , le prieur des Chartreux vînt le visiter : 
« Mon père, que vous faut-il ? lui dit le connétable. — Je 

' Ricbemont. 
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(( voudrais parler à monseigneur le connétable, répondit 

« le bon père. — C'est moi. — Ah ! dit le prieur, je ne 

a vous connaissais pas, mais j'ai fort à vous parler. — Vo^ 

alontiers, continua le prince.— Monseigneur, vous tintes 

<c hier conseil , et vous délibérâtes de quitter le gouver- 

« nement. — Comment le savez-vous ? dit vivement le 

€ connétable , qui vous l'a dit? — Monseigneur, ce n'est 

« personne de votre conseil, ne vous en mettez point en 

« peine; mais je le tiens d'un homme bien croyable, d'un 

a de nos frères. Ah 1 je vous prie, monseigneur, ne faites 

« pas cela; n'ayez point de souci. Dieu vous aidera. — 

« Hélas I mon p^re , comment cela se pourrait-il faire? 

«c s'écria le connétable; le roi ne veut point m'aider; il 

«c ne me donne ni gens ni argent; les hommes d'armes 

« me haïssent parce que j'en fais justice, et ne veulent 

« point m'obéir. — Monseigneur, ils feront ce que vous 

«c voudrez ; vous souhaitez de mettre le siège devant Meaux, 

« le roi vous mandera de le faire, et vous enverra gens et 

« argent. — Mon père , Meaux est bien fort , le roi d'An- 

« gleterre y passa neuf mois.— Monseigneiu*, n'ayez point 

«c de souci, vous n'y resterez pas si longtemps ; ayez tou- 

« jours bonne espérance en Dieu, soyez humble, ne vous 

«c enorgueillissez pas comme tous vos gens d'armes ; eux 

<i auront un peu à souffrir, mais vous en viendrez à votre 

ce honneur. » 

Le lendemain, le connétable alla entendre la messe aux 
Chartreux , et demanda au prieur de lui niontrer le frère 
qui avait dit toutes ces choses, a Oui , » répondit le bon 
père, et il fit passer devant le prince tous les frères 
du couvent , sans vouloir le lui montrer autrement. 
I>epuis il découvrit que c'était frère Hervé Dupont , 
et il le fit prieur d'une Chartreuse qu'il fonda à Nantes. 
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Baaffgeoii ; et de sa propre maiawt 6ille»di 

loaire de Rostreoen et d*aQtrea Anetona V 

Le nége eoomieoça le 80 juiUat; le aoraélabki asmit 
d'abord établi ses bastilles et ses logeoMNita autour de la 
iflle, an nord, sur la rive droite, de la Marne, Uâsaank^.peur 
rattaqu^ ensuite, l'autre partie de Meaux qu'M nomne 
If^ifarché, et qui te troufè sur la âfe ganche» 4a oêti do 
laBrie. 

fièa que le» Ânf^is snr»t qu'on voulait leurealsver 
oette* importante place, ils résolurent de tout ffseapeafor 
la secourir. Lord Talbot, lord Scales, tofd FalooidMMge, 
son» les ordres du comte de Somerset, réunirent enfluoD 
quatre mille combattant» pour fiiire lever le siège. Leoon- 
nétable prévenu de leur marche par seaéspiona, aa ééÉev*" 
mina à emporter la ville avant leur arri¥ée.v L^arjiliarici 
élsit dirigée par maître Jean Bureau, qui était unMa- 
habile homme, et qui avait, disait-on, appris d^wa jvif 
venu d'Allemagne dea choses Uen snbtfles sur la poudre 
et'iea canons. Déjà il avait fiût une bièche praticable ; Va*- 
saut V fut ordonné. Jamais les Français n'avaient en ploa 
grind courage ni meiUeore espérance ; malgré une viga»* 
ranse défense, la ville fut prise en une deml^lienre. 
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MF «t8*te piftDf éMt remplir etfoer prendre. le Marché, qoi 
bue ferlermeeneoiv plu» redontaHe /il MIait en 
iMMmiM fldége. Les Anglais (fui étaient (tedans offrirent de 
se>retiver à 4e bonnes conditions, si on rendait la liberté aà 
bfitard deTfttan /capitaine de la ville, que les Français ye<- 
naient de faire prisonnier. Il s'agissait en effet de lui sauver 
la vie; caries Français de l'ancien parti de Bourgogne, qui 
depuis la paix d'Arras étaient restés avec les Anglais, n'é- 
taient pas épargnés. Le traité aHait se conclure ; mais la Hire 
et Antoine deChabanne voulurent absolument qu'en outre 
les Anglais rendissent sans nulle rançon le petit Blanche- 
fort, ondes leurs, et comme eux chef célèbre de compagnie. 
L.e pourparler fut ainsi rompu, et le connétable fit aussi- 
tôt conper la tête au bâtard de Thian et à deux autres pri- 
sonniers de France, au grand regret des hommes d'armes 
qui tes avaient pris et qui perdaient ainsi les rançons. 

Le siège du Marché se poussa vivement ; une forte bas- 
tille fut faite du c6té de là Brie , et les Français* s!éta- 
blirent aussi dans une petite île de la rivière dont la for- 
teresse est entourée presque de toutes parts. Le 14 août, 
l'armée anglaise approcha ; plusieurs capitaines de France 
étaient d'avis qu'il fallait sortir pour la combattre. Le con- 
nétable, craignant de se trouver etitrè les Anglais qui arri- 
vaient et la garnison qui sortirait, s'y refusa absolument, 
et fit nième garder les portes de la ville pour être mieux 
assuré de l'obéissance de ses gens. Les Anglais avaient 
amené des bateaux de cuir sur leurs charrettes ; ils assail- 
lirent la petite fle^ et tous les Français qui s'y trouvaient 
périrent en se défendant vaillamment. Le sire de Chailly, 
qui commandait la bastille de la rive gauche, ne se trou- 
vant pas en force, se retira. Les Anglais renforcèrent à leur 
volonté la garnison du Macchà «t la fbiuioiEeHl de vivres. 
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Rien ne put décider le connétable à sortir de la ville. 
C'était une sage résolution ; car les Anglais, apprenant qu^ 
le roi en personne s'avançait vers Brie-Comte-Robert,^ 
furent contraints à se retirer. Le siège recommença, la- 



bastille fut reconstruite , l'Ile reprise, et la garnison fut^ 
contrainte à se rendre dans les premiers jours de sep- 
tembre. Le connétable, apprenant alors que le sire de la 
Faille, un de ses gentilshommes, avait eu des intelligences 
avec les assiégés, et leur avait annoncé l'arrivée des An- 
glais, lui fit aussitôt trancher la tête. C'étaient la prudence 
et la fermeté de ce prince qui valaient au roi une si pré- 
cieuse conquête; aussi lui témoigna-t-il cette fois plus de 
reconnaissance. Il envoya au-devant de lui le comte du 
Maine et les plus grands seigneurs, qui le conduisirent 
à rhôtel Saint-Paul, où le roi était depuis quelques jours. 

La nouvelle de la prise de Meaui^ rendit plus difficiles 
encore les négociations de Gravelines. Elles furent rom- 
pues peu de jours après. La duchesse et le cardinal de 
Winchester se quittèrent néanmoins en de fort bons 
termes ^ On convint de reprendre les conférences au mois 
de mai de Tannée suivante. Le cardinal donna aussi un 
espoir favorable pour la prochaine déUvrance du duc d'Or- 
léans. La duchesse de Bourgogne entama encore un traité, 
dont la conclusion eut lieu peu après, et qui devait être 
grandement avantageuse à ses sujets de Flandre : il s'agis- 
sait d*une trêve marchande pour laisser le commerce se 
faire librement. 

C'était le comte de Ligni qui, pour nuire à la conclusion 
de la paix, avait en toute hâte envoyé au cardinal de Win- 
chester la nouvelle de la prise de Mcaux. Ce seigneur était 

' Histoire de Bourgogne. — Rapin Thoyrts. 
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de i^s en pto tombé é^m la.disgrâoe da due de Bour- 
gogne «qm âTak en effet chaque jour de plus forts griefs 
ooetner^lili*^ Il lui reprochait déjà d'avoir entravé les négo- 
ciations essayées avec les Anglais par Tintermédiaire de 
son frère, Tévèque de Thérouenne ; d'être, sans le con- 
sentement de lui, son seigneur suzerain, entré en commu- 
nication avec le cardinal de Winchester et le conseil d'An- 
gleterre. Mais ses torts les plus graves étaient de manquer 
sans cesse à tous les devoirs d'^un bon vassal , de refuser 
obéissance aux olficiers du Duc, de laisser courir ses gens 
sur eux, et de délivrer des lettres de sauvegarde comme 
s'il était souverain *. 

Le comte de Ligni, malgré sa secrète alliance avec les 
Anglais et la confiance qu'il mettait en leurs promesses, 
ne voulut pourtant pas être en discorde ouverte avec son 
seigneur. Ne pouvant lui faire admettre sa justification, il 
écrivit une longue lettre à chacun de ses nobles frères et 
C(HBpagnons de Tordre de la Toison-d'Or, pour s'excuser 
de ce que lui imputait le Duc, et pour les prier de. le 
remettre en grâce avec lui. 

Cependant sa conduite n'était nullement conforme à ses 
paroles de respect et d'obéissance. Il tenait garnison à 
Gouey, à Ham , à < Nesle , à La Ferté , à Saint-Gobain , à 
Bouchain, à Beaurevoir et dans d'autres forteresses. Ses 
gens étaient sans cesse en communication avec les Anglais 
de la garnison de Creil et avec les compagnies anglaises 
qui couraient le pays, et les aidaient de tout leur pouvoir. 
Lorsqu'il avait délivré des lettres de garde pour un lieu, 
les hommes du Duc et du roi en étaient repoussés ; plu- 
sieurs même avaient ainsi été tués. Enfin une dernière 

' U39, V. 8t. L'année commença le 37 mars. = > Monstrelet. — Hisloire 
à9 Bourgogne. 
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offense acheva d'irriter le Dac. Il avait ordonné une nou- 
velle taille sur le bailliage de Péronne, et ses officiers von- 
lurent la recueillir dans des villages des seigneuries de 
Uam et de Nesle. Le comte de Ligni prétendit qu'elle 
n'était pas due, puisqu'elle n'avait pas été consentie par les 
trois états du pays, et il interjeta appel. Le Duc ordonna 
qu'on passât outre, et les sergents furent envoyés avec 
des archers pour procéder à l'exécution. Jacques de Bé- 
thune, bailli de Ham, fit aussitôt monter à cheval les gens 
de sa garnison, courut sur les archers ; il y en eut de bles- 
sés et de maltraités. 

Le Duc , apprenant cette nouvelle , écrivit aussitôt au 
comte de Ligni pour que Jacques de Béthune lui fût livré. 
Cet ordre ne fut point exécuté; les seigneuries que le 
comte et la comtesse de Ligni avaient en Flandre et ob 
Hainault furent saisies. 

Le comte écrivit alors une lettre très-respectueuse aui 
gens du grand conseil du duc de Bourgogne. II expliquait 
comment la taille ne lui semblait pas due , puisqu'elte 
n'était pas consentie par les états convoqués en nombre 
suffisant; comment il en avait appelé; comment Jacques 
de Béthune, sur la clameur des pauvres femmes de la cam- 
pagne, que les archers dépouillaient et insultaient, avait 
cru qu'une compagnie d'écorcheurs dévastait le pays, et 
n'avait pu supposer que c'étaient les officiers du Duc. 
Mais, disait-il, dès que Jacques de Béthune en avait eu 
l'assurance, il avait retenu ses gens. Lui-même, après la 
lettre du Duc, avait Tait informer en justice contre Jacques 
de Béthune, qu'on avait trouvé innocent; il avait offert 
que la chose fût traitée juridiquement devant les officiers 
du Duc, afin qu'on pût entendre ses excuses, et s'était en- 
gagé à toute réparation et humilité s'il était trouvé en 
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fa«jto9 bien phis, U irait crié mwd à imi saigiioiir sans 
pouToir en être entendu. 

c Gda m'est bien dur, continuait*!!, coDsidénait que je 
ne sim coupable en rien, et que je me su» offert en jus- 
tice. Supposé qu'on me croie coupable , ce qui ne sera 
point reconnu, il n'y a pas lieu à confiscation, ni à mettre 
empêchement sur mon bien. Les droits, les lois et les cou- 
tnmes du pays s'y opposent ; c'est ce que j'ai représenté à 
Hngues de Lannoy, seigneur de Santés , qui , par cour^ 
toisie, est venu me trouver, et que j'ai prié de supplier 
monseigneur de m'ouvrir la voie de justice. Je suis prêt 
d'être ouï en mes excuses par-devant monseigneur le duc 
de Bourgogne, roesseigneurs de son ordre dé la Toison- 
d'Or, et les autres personnes de son conseil, ou par-devant 
les trois états de Flandre et de jj^abant, ou par-devant les 
joges et selon les lois dont le susdit territoire est mouvant. 
Je ne veux pas fuir monseigneur ni sa justice ; je ne vais 
point quérir d'autre prince ni d'autres juges que lui et se» 
gens. 11 me semble, selon Dieu, la bonne justice et la no- 
btesae* qu'on ne devrait point me refuser. Je ne crois pas 
qie je puisse faire plus ni mieux mon devoir que de requé- 
rir justice de monseigneur, qui est un prince si renommé, 
des seigneurs de son ordre, qui sont ses parents, ses frères 
et ses amjs, gens d'élite et de prud'homie» de son conseil, 
de ses états, des juges où se trouvent tant de personnages 
sages 9t notables; et, en outre, de crier merci quand je 
ne suis pas coupable. Cependant j'ai su, par ceux qui sont 
VBDijis me trouver, que mon très-redouté seigneur ne 
sera point content que je ne lui livre Jacques de Bétbune ; 
laquelle chose il m'est et me serait impossible de faire, car 
il n'est pas en ma puissance. N'est-il pas vrai que tout 
homme qui se sentirait d^s riodjgnation d'un- prince si 
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haut et si puissant, ne se laisserait point saisir pour être 
livré au martyre?» 

Le comte de Ligni finissait en priant les membres du 
conseil d'intercéder le Duc en sa faveur, afin que justice 
lui fût rendue. 

Lorsque cette lettre arriva, elle donna lieu à de grandes 
délibérations ; beaucoup de seigneurs , et surtout le ûre 
Hugues de Lannoy, représentaient ;que, si Ton procédait 
par voie de fait, il en adviendrait de grands malheurs. Le 
comte de Ligni était homme de grande entreprise, maître 
d'un bon nombre de forteresses , allié des Anglais, à qui 
il pourrait les livrer. On ajoutait qu'il avait rendu pendant 
longtemps de grands services au duc de Bourgogne, et 
pourrait lui être encore nécessaire ; car les Français fai- 
saient de jour en jour plus d'entreprises sur les domaines 
du Duc , et se conformaient mal à la paix d'Arras. Ainsi 
parlaient ceux qui, dans le conseil, avaient toujours incliné 
au parti anglais ; mais le Duc les écoutait froidement , et 
ressentait avec vivacité l'offense de son vassal. Le comte 
d'Ëtampes , qui avait eu des gens de son armée assaillis 
et tués par Jacques de Béthune, abondait fort en ce sens. 
Enfin on s'arrêta à une résolution plus sage. Le Duc en- 
voya à Cambrai Nicolas Raulin , son chancelier, l'évêque 
de Tournai, le sire de Lannoy, et le sire de Saveuse, par- 
lementer avec le comte de Ligni, ses conseillers, et 
Jacques de Béthune. Un projet d'accommodement fat 
dressé ; le comte y fit d'abord quelques œrrections. Comme 
elles ne convinrent point toutes aux conseillers de Bour- 
gogne, ils y firent à leur tour plusieurs changements, et 
le projet fut rapporté au comte de Ligni. Il était fier et 
peu patient. aAhl dit-il, le chancelier et l'évêque de Tour- 
ce nai pensent faire de moi à leur fantaisie ; mais ce n'est 
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« pas moD plaisir. >> Et il déchira soudainemaEit le papier; 
Les seigneurs qui rentouraient et ses conseillers eurent 
grand*peine à le calmer. Cependant l'accord fut conela ; il 
fit ses soumissions; Jacques de Béthune alla se remettre 
aux mains du Duc, qui, ainsi que cela avait été promis 
?erbàlement, ne le laissa que peu de jours en prison. Ainsi 
s'apaisa cette dangereuse querelle; le comte de Ligni n'en 
demeura pas moins allié des Anglais. 

Aussitôt après le retour des ambassadeurs qui avaient 
traité de la paix , le roi de France s'en alla à Orléans pour 
y tenir les états de son royaume, afin de leur faire con- 
naître ce qu'il ^vait fait pour procurer la paix , et aussi 
pour aviser aux moyens de mettre fin aux horribles désor- 
dres des écorcheurs et de tous les gens de guerre. Encore 
dernièrement , le bâtard de Bourbon s'était emparé de la 
forteresse de Lamothe en Lorraine , puis l'avait revendue 
aux gouverneurs du pays ; de là il avait traversé les envi- 
rons de Langres ; mais Jean de Vergy , avec les Bourgui- 
gnons , avait atteint cette compagnie, et l'avait presque en 
entier détruite et dispersée. Le Duc se plaignait de plus en 
plus de tant d'expéditions entreprises contre ses provinces. 
D'autre part le connétable ne pouvait défendre le royaume, 
tant lui manquaient l'argent et l'obéissance des gens de 
guerre : les bonnes villes étaient dépeuplées par la peste 
et la famine ; les pauvres laboureurs ne cultivaient plus 
les terres ; enfin messire Charles , le comte du Maine, et 
les plus sages conseillers du roi , ne cessaient de remon- 
trer la déplorable situation du royaume * . 

. L'assemblée des états à Orléans fut nombreuse et solen- 
nelle, tous les princes y étaient ou y avaient envoyé leurs 

» Berrv. —Charlier.— Ordonnances. 
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gens ; Févèqae de Toarnai , le sire de Brimen , le sire de 
Créqoi, étaient ambassadeurs de Bourgogne; le comte 
de Dunois y était au nom de son frère le duc d'Orléans ; 
Pierre de Bretagne, avec de notables évèques et sei- 
gneurs, au nom du duc de Bretagne ; le sire d*Estaing, aa 
nom du comte d'Armagnac. La reine de Sicile, belle-mère 
du roi , le duc de Bourbon , le comte d'Eu , le comte de 
la Marche, le comte de Vendôme, assistaient en personne ; 
la ville de Paris et les autres bonnes villes avaient leurs 
députés. Enfin, de toutes parts , chacun , et le roi tout le 
premier, n*avait d'autre désir, d'autre volonté que de s'oc- 
cuper du bien du royaume, de son gouvernement, et du 
moyen de le mettre en bonne paix , justice et police. 

L'archevêque de Rheims, chancelier de France , com- 
mença par exposer que récemment il y avait eu des 
conférences pour la paix ; qu'on y avait de part et d'autre 
présenté des articles ; qu'on s'était séparé en convenant 
que chacun les porterait à son roi pour savoir sa volonté, 
et qu'on se réunirait de nouveau au mois de mai prochain. 
Le chancelier termina en disant à cette noble assemblée 
que tous devaient aviser au bien de la chose publique, au 
recouvrement du royaume, et dire en conscience leur bon 
et vrai avis. Après avoir pris deux jours pour y bien réflé- 
chir, les gens des états se réunirent dans la chambre du 
conseil pour traiter de ces hautes arfaires. Afin de mieux 
les éclaircir, on commit diverses personnes notables et 
habiles pour parler contre ou pour la paix. Le comte de 
Vendôme, maître Jacques Juvénal des Ursins, évèquede 
Poitiers, étaient chargés de soutenir la paix; le comte de 
Dunois , le maréchal de La Fayette et maître Jean Rabat- 
teau , président au Parlement , maintenaient les motifs 
favorables à la guerre. Maître Juvénal et maître Rabatteau 
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4isent betueoap de belles « sages et grandes «boses, ipi'Hs 
appuyaient de notables exemples tirés des histoires an- 
.oieDlies et des passages des livres saints, des pères de 
f église et jdes anciens auteurs. La plupart des seigneurs 
présents parièrent aussi , de même que les ambassadeurs 
des autres princes ; les députés des bonnes villes dirent 
aussi leur opinion. Bref, on démontra, presque tout 
d'une voix , les désolations , les maux , les pillages , les 
meurtres , rébellions , vols, ravissements, rançonnements 
qui se faisaient sous ombre de la guerre; et, au contraire, 
quels biens y quelle joie , quels plaisirs régneraient dans 
un pays qui aurait la paix I II fut donc proposé qu'au mois 
de mai prochain les ambassadeurs retourneraient à Saint- 
Orner pour conclure la paix, si les Anglais y voulaient 
.entendre à des conditions raisonnables. Toutefois, comme 
le Dauphin était absent , et que les seigneurs et les dépu- 
tés du pays de Languedoc n'étaient point présents, on 
régla qu'une autre assemblée des états se tiendrait à 
Bourges au mois de février. 

Ce qui fut surtout remontré bien au long par les gens 
des trois états , ce furent les grands excès des gens de 
guerre. Le roi reconnut authentiquement qu'ils vivaient 
SOT le peuple sans ordre ni justice. Considérant la pau-- 
vreté, l'oppression, la destruction de son peuple, dont il 
avait si grand déplaisir, il déclara que son intention était 
de ne plus tolérer ni souffrir en aucune façon de telles 
choses , et il rendit une fort belle et haute ordonnance , 
.sous forme de loi et d'édit général, perpétuel et non révo- 
cable, ou bien, comme on disait alors, de pragmatique- 
- uinction , afin de mettre les gens de guerre sous meilleure 
discipline. On fut longtemps avant de pouvoir la faire exé- 
. cuter, et il fallut y joindre successivement beaucoup 
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d'autres règles et d'autres ordres; mais enfin de ce jour 
on commença à espérer justice. 

Il était ordonné à cette multitude de capitaines qiû. 
s'étaient élevés de leur autorité privée , et avajent assem* 
blé un grand nombre de gens d'armes sans congé ni licence 
du roi , de ne plus porter à l'avenir le nom de capitaines , 
à moins d'être compris dans un certain nombre de capi — 
taines de gens d'armes et de trait , gens sages et prudents, 
élus par le roi pour la conduite de la guerre, pourvus de 
cet office, et à qui serait confié un certain nombre de gens. 

Ces capitaines , élus et commis par le roi, devaient être 
tenus de choisir des gens d'armes et de trait , et autres 
gens de guerre notables, suffisants et habiles, et de ré- 
pondre de leur conduite. 

Il était dérendu , sous peine de crime de lèse-majesté , 
de confiscation de corps et de biens , de perte de noblesse 
et de tout droit aux honneurs et offices publics, d'être 
assez hardi pour lever, conduire ou recevoir une com- 
pagnie de guerre sans congé, licence, consentement, 
ordonnances ou lettres patentes du roi. 

Nul capitaine ne pouvait recevoir dans sa compagnie 
aucun homme d'armes, gentilshommes ou autres, aucun 
homme de trait sortant de la compagnie d'un autre capi- 
taine. 

Défense était faite, sous peine de crime de lèse-majesté, 
à tous capitaines, gens de guerre et autres, de piller, 
dérober ou détrousser, ou de laisser piller, dérober ou 
détrousser gens d'église , nobles , marchands , laboureurs, 
ni autres, sur les chemins, en leurs hôtels ou habitations, 
et ailleurs; et aussi de les prendre, emprisonner et ran- 
çonner ; au contraire, on devait les laiser passer sûrement 
et sauvement. 
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— Aura de prendre aux mafuhaodé et laboiveon lews 
bœufs, leors chevaui et tçute l>ète de barnm, de labour^ 
dA.yoitiii» ou de charroi, lés laissant au contraire labourer 
oa charrier leurs denrées et marchandises paisiMemeiit, 
et sans leur rien demander. 

. — De détruire ou laisser détruire le blé , le vin , ou 
aucuns vivres quelconques, de les jeter dans les puits, de 
défoncer les pipes ou autres vaisseaux , de scier ou couper 
les blés , de les battre , de les faire manger en. yert aux 
chevaux. 

— De mettre ou laisser mettre le feu aux gerbes, aux 
maisons, aux foins, aux pailles, aux lits, linges, usten- 
siles, pipes, pressoirs et autres instruments. • 

-^ De démolir les charpentes des maisons pour se 
chauffer. 

Il était enjoint à tous sénéchaux , baillis , prévôts ou 
autres justiciers du royaume , dès qu'ils sauraient dans le 
pays de telsjolenrs et pilleurs de grands chemins, d'as- 
sembler des gens d'armes ou d'autres , comme on ferait 
contre les ennemis, afin de les prendre et de les amener 
eu justice. Leur dépouille était donnée à qui les saisirait ; 
nulle poursuite ne serait intentée à qui les tuerait dans un 
tel conflit. 

Le roi commandait à tous ses capitaines et gens de 
guerre de vivre doucement et paisiblement , sans molester 
le peuple et sans faire excès de dépenses pour hommes 
ni pour chevaux, et de se contenter raisonnablement 
des vivres qu'ils trouveraient, sans contraindre outrageu- 
sement leurs hôtes à leur donner abondance et délicieu- 
seté de vivres , ou argent pour acheter des vivres ou des 
harnais. 

Les capitaines devaient livrer sur-le-champ les délin- 

IV. u 
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quants à h justice , sous 'peftie d'être tenus du délit , si , 
par leur négligence , ils venaient à s'éyader. 

Les gens de guerre étaient tenus de s'opposer à ees 
excès lorsqu'ils en étaient témoins. 

Si les délinquants étaient trop puissants et soutenus par 
des seigneurs ou d'autres , de nMuiàre à ee que justice ne 
pût se faire , les justiciers devaient faire des procès-ver- 
baux, des ajournements, des sentences, des jugements 
et déclarations , et les adresser au roi ou au Pariement. 

Tout juge était compétent , sans acception de jnridic — 
tion ni dé territoire. Tout justicier qni refuserait ou négli— 
gérait de faire justice, devait être poursuivi comme fau — 
teur et adhérent. 

Lorsque le capitaine de la compagnie refuserait d^ 
livrer le délinquant, on devait procéder sur-le-cbani^ 
contre lui à main armée ou autrement, et envoyer Finfor- 
mation au roi ou au Parlement. 

En outre , tout bomme blessé ou maltraité pouvait, sans 
recourir aux officiers royaux , assembler des gens armés , 
courir sur les délinquants et les amener en justice ; aucune 
poursuite ne serait intentée contre ceux qui les taraient 
dans ce débat. 

Les capitaines et gens de guerre devaient être établis 
en garnison dans les places sur les frontières en face des 
ennemis, par les ordres du roi, y demeurer et s'y tenir, 
sans en sortir, ni aller vivre sur le pays de quelque ma- 
nière que ce fût , sous peine de crime de lèse-majesté. 

£n ce cas , chacun ' pouvait s'armer et s'assembler 
eontre eux , et leurs dépouilles appartiendraient à qui les 
prendrait. 

Le roi déclarait que son intention était de ne donner 
grâce ni rémission à aucun délinquant ; et si, par impor- 
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tasitè , m mtrêiMnt^ H fmiit i eM «ceotfdér , H ?Miitt:^ 
ordonnait et conmaBdàR qm sa cevde ParlemênC M ses 
amUrwjBstiders ne lat obéissent en ancniie manièfe. * * 

Les seigneurs , barons et antres capitaines qnitenafent 
garnison dans leurs propres forteresses ou châteaux , et 
cpii faisaient souffrir de cruelles oppressions aux sujets du 
it>i , devaient les garder à leurs dépens , avec leurs gens , 
sans dommage du peuple. Lorsque les forteresses et chft- 
teanx n'étaient pas à eux , ils devaient les rendre à ceux à 
qui ils appartenaient. 

Lesdits seigneurs répondraient pour les faits de leurs 
gens comme les capitaines de leur compagnie. 

Il était interdit aux nobles et gens de tout état de rece- 
ler ancuns délinquants , sous prétexte de parenté ou autre, 
et chacun pouvait aller à main armée les prendre où ils se 
cachaient. Tout château , baronnie ou seigneurie , on nn 
délinquant était recelé , devait être confisqué. 

Plusieurs seigneurs , sous prétexte de munir de vivres 
leurs châteaux et forteresses, avaient exigé des blés , des 
vins et antres denrées des habitants de leur seigneurie , 
avaient établi ou augmenté des péages de rivière ou de 
route : ces exactions étaient prohibées. 

Il était souvent arrivé , lorsque le roi avait, du consen- 
tement des trois états , levé des tailles pour soutenir la 
f^aerre , que des seigneurs , barons ou autres , avaient 
retenn les deniers de la taille ou des aides , prétendant 
qu'ils leur étaient asagnés , ou que le roi leur devait telle 
ou telle sonmie. D'autres fois ils ajoutaient à leur profit 
de fortes sommes à la taille du roi : de telles pratiques leur 
étaient' interdites. 

D'autres levaient des tailles dans leurs seigneuries , de 
\eur propre volonté , et grevaient ainsi le peuple : le roi 
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défendait qu'aucune taille , aide ou tribut , fût levé sans 
son autorité , son congé et ses lettres patentes. 

De roi finissait par commander que cette loi et ordon- 
nance fût publiée dans les bonnes villes et dans tous le» 
lieux de son royaume. 

On eut bientôt une grande et nouvelle preuve de la 
nécessité de discipliner les gens de guerre K Tout aussitôt 
après la prise de Meaux , le roi avait ordonné au conné — 
table d'aller combattre les Anglais en Normandie. Il avait 
entrepris de les attaquer par la Bretagne ; et, joignant se^ 
forces à celles du duc d'Âlençon , ils étaient allés mettra 
le siège devant Avranches. Lord Talbot et les capitaines^ 
anglais arrivèrent au secours de cette ville. Le corps de^ 
Français était fortement retranché par la rivière de Selune,. 
qui d'ordinaire ne peut se passer à gué , surtout lorsque 
la marée est montante. Il n'y avait donc rien de si facile 
que de garder le passage. Mais Tarmée française se com- 
posait de toutes les compagnies d'écorchenrs qu'on avait 
pu ramasser ; on ne les avait point payés de leur solde ; 
on manquait d'argent ; il y avait peu d'artillerie , et elle 
était mal servie. Le connétable ne pouvait faire obéir per- 
sonne ; chaque soir les hommes d'armes s'en allaient loger 
çà et là dans les villages. Il y avait des nuits où le conné- 
table ne pouvait pas garder avec lui quatre cents hommes 
pour défendre le camp et le passage de la rivière. Aussi 
advint-il qu'une fois, à marée basse, les Anglais trou- 
vèrent , en sondant avec leurs lances » un lieu de la rivière 
vers les grèves du mont Saint-Michel, où l'on pouvait tra- 
verser. Ils passèrent , surprirent le guet , firent prisonnier 
le sire de Honfroy qui le commandait, et entrèrent dans 
la ville. 

• Borrv. - Charlior. — RichcmOnl. 



Quand les Français saretit que les Anglais étaient' dans 
Jkvranches , le déconregement s*enipara d'eax ;• chacun 
fi*en aHa de son côté. Le connétable endurait avec une 
constance merveilleuse les peines les plus craelles , et ne 
voulait point lever le siège , quelque p/eu de monde qui lui 
B^stAt. Enfin deux chefs de compagnies , Antoine dé Cha- 
iMone et Blanchefort, vinrent lui dire qu'ils voulaient 
MAen demeurer avec lui ; mais que , quant à leurs gens , 
xb n'en avaient pas dix. Alors, bien malgré lui, n*ayant 
;presque avec sorque des capitaines , il s'en alla avec une 
centaine de lances, et les Anglais, sortant d'Avranches, 
firent un magnifique butin dans le camp , d'où l'on n'avait 
pas même emmené les vivres , les cpnons et les bagages. 

Lorsque le roi, qui, après les états d'Orléans, était venu 
A Angers, sut l'embarras où se trouvait son armée , il en- 
^voya à la hâte le sire de Gaucourt et Saintrailles avec uii 
peu d'argent et de l'artillerie. Ils arrivèrent trop tard ; 
'tout était déjà dispersé et perdu. Ils revinrent à Angers 
fliTec le connétable et les principaux capitaines. 

Le roi était dans une vive colère : « Comment cela a-t-il 
<K pu advenir , leur demanda-t-il , et pourquoi s'est-on si 
làdiement conduit devant Avranches? » On lui raconta 
qui s'était passé ; il assembla son conseil : a A quoi sert 
donc, disait-il, d'assembler tant de gens d'armes, sinon 
à détruire mon peuple? Je suis informé de la façon dont 
les choses se passent ; je sais qu'il faut à chaque homme 
d'armes une dizaine de chevaux de bagage pour mener 
tout son train, des pages, des valets, des femmes, des 
chiens , des oiseaux. Toute cette canaille n'est bonne 
qu'à manger mon peuple '. x> 

' Eloge du roi Charles Vil , par un auteur contemporain. 
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Pow commencer donc à exécuter les bdles ordomuttces 
sur les gens de guen« , le commandement fut âônné de 
chasser toute la racaiUe inutile ; on promit qu'à l'ayenir 1b 
revue des compagnies serait faite -et la solde payée «ae 
fois par mois. Tout aussitôt le roi nomma des capitaines 
et leur Gt délivrer de l'argent, des armes, de l'aitilierie. 

Ce bon ordre que l'on s'efforçait d'établir n'était pas du. 
goût de tout le monde ; il gênait les seigneurs qui s'étaient 
accoutumés à se gouverner uniquement selon leur vo— 
lonté ' . Ce n'était pas non plus chose facile que d'Ater à. 
tous ces capitaines les compagnies qui les rendaient si 
puissants et si redoutés. Les ducs de Bourbon et d'Alen— 
çon, le comte 'de Vendôme et le comte de Dunois, résolu- 
rent de faire ce qu'on avait déjà vu plus d'une fois, de 
changer par la force le gouvernement du royaume, de 
chasser du conseil ceux en qui le roi avait mis sa confiance, 
et de détruire ainsf le grand crédit soit du connétable, soit 
du comte du Maine, ils laissèrent tout à coup le roi, et 
s'en allèrent au château de jBlois. Le sire de la Tremoille; 
qui cherchait toujours à regagner le pouvoir dont il avait 
été dépouillé, était Tàme de toute cette affaire ; ses con- 
seils n'avaient pas peu servi à faire prendre un tel dessein 
par les grands seigneurs. Il leur avait promis d'engager 
sa personne et ses biens dans leur entreprise. Le bâtard 
de Bourbon, Blanchefort, et les autres chefs de routiers, 
se mirent en pleine désobéissance et recommencèrent à 
tenir les champs. Le roi voulut vainement en garder quel- 
ques-uns près de lui pour le servir contre les révoltés. 
Il montra , à cette intention , bon accueil à Antoine de 
Chabanne; et comme il lui faisait des remontrances sur sa 

' Berry. — Charlier. — Richcmonl. — Monslrelet. —Vie de Chabanne. — 
Amelgard. 
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Gondwte, 4inBt : « Vau §&▼» Uen qee les AngMitt les 
« iMinnignnii «ppeHent Blaochefort et tobs OBpitaîMs 
«( d'écorchears , x> ChatNuuie repartit : « Sire , foaiii j*^. 
«Michi ¥M enneaiis, leur peau vous profite plus qu'à 
a mei. » Piua il alla rejoindre les autres. 

Le SaùpbÎB était pour lors à Loches, reveuant du Lao* 
geedôc, où, par ordre du roi, il venait de passer une an- 
Bée, «'efforçant de remettre quelque ordre dans cette pro- 
yince , à quoi il avait assez mal réussi. Les seigneurs de la 
Pragnerie , car on appela ainsi cette révolte , à cause des 
troobles et des séditions de la Bohème et de Prague dont 
OB pariait alors beaucoup , avaient formé le dessein de 
nsettie ce jeune prince à leur tète. Le bâtard de Bourbon 
s'en vint avec sa troupe le trouver à Loches. Ses conseils, 
ceux du sire de Chaumont , du sire de Boucicault , du 
sire de Sanglier , décidèrent le jeune prince , qui n'avait 
alors que dix-sept ans , à prendre parti contre son père. 
Kn vain le comte de la Marche, que le roi lui 9vait donné 
pour gouverneur, lui fit-U les plus sages remontrances, 
tout fot inutile. Le Dauphin déclara qu'il. était las d'obéir 
comme un sujet, ainsi qu'il avait fait par le passé, qu'il 
entendait se conduire par sa volonté, et se sentait capable 
de faire le bien du royaume. Ses partisans et lui ajoutaient 
beaucoup de discours injurieux au roi. Ils disaient que 
c'était un prince adonné au repos et à la mollesse, qu'il 
ne s'inquiétait nullement de défendre son royaume contre 
les ravages des ennemis , ni même de ses propres capi- 
taines. Le Dauphin assurait que , par son courage et son 
activité, il aurait bientôt fait cesser de tels désordres. 11 
manda tout aussitôt le duc d'Aleoçon, et se retira à Niort. 

1 liai, ?. H. L*sniiét conneaça i« SsroMn. 
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Le comte de la Marche, consterné de lui voir tant d'obsti- 
nation dans un si funeste dessein, s'en retourna à 'Angers 
près du roi pour Tinfonner de tout. 

Le roi, cette fois, ne montra nulle faiblesse. H assembla 
tout aussitôt une armée. II. écrivit aux bonnes villes et 
dans toute la France qu'on eût à refuser obéisfimnce et 
entrée au Dauphin, au duc de Bourbon, au duc d'Alençon 
et à leurs alliés. Tl envoya au plus tôt le sire de Gaucourt 
et Saintrailles chercher le connétable , qui l'avait quitté 
depuis peu de jours pour retourner à son gouvernement 
de riie-de-France. En passant par Blois, le comte de Ri- 
cheraont avait trouvé le duc de Bourbon, le comte de Ven- 
dôme et le comte de Dunois pleins de joie et d'espérance. 
Le -Dauphin éteit déjà à Niort avec le duc d'Alençon ; on 
avait écrit au duc de Bourgogne pour avoir son appui ; les 
compagnies tenaient la Sologne et le Berry. Aussi tous ces 
grands seigneurs se montrèrent-ils bien hautains, et par- 
lèrent-ils sans ménagement au connétable. Le comte de 
Dunois surtout semblait avoir le désir de le provoquer par 
quelques paroles offensantes , afin d'engager querelle et 
de trouver occasion de mettre la main sur lui. Mais le 
comte de Richemont était sage, il garda tout son sang- 
froid.' Grâce à Antoine de Chabanne, qui dissuada les sei- 
gneurs et leur montra que saisir ie<;onhétable serait livrer 
aux Anglais Paris et TIle-de-France, il continua sa route. 

Gaucourt et Saintrailles l'atteignirent le lendemain à 
Beaugenci : « Monseigneur, lui dirent-ils , le roi ne vous 
« commande point, mais vous prie de venir sur-le-champ 
le trouver, toutes choses cessantes, d II fit équiper un 
bateau, y monta avec ses archers, et arriva bientôt a Am- 
boise^ où le roi était venu. Il le trouva en grand tourment 
d'esprit et n'en dormant plus, toutefois plein de résolution 
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et'ée coarage. Il avait fUt saisir le petit MaiiGhefort.. 
L-édiaftiod était dressé, et on allait lui couper la tête, 
fttand on annonça au roi que le comte de Richemont 
MTivait. Sa joie fut* complète ; il lui fit grand accueil. 
« Pnisqné j'ai mon connétable, disait-il, je ne crains plus 
c rien. » A sa demande, il accorda la grftce de Blanche- 
fort, qui était un vaillant capitaine et un des moindres de 
ia conjuration. 

Le roi partit sans tarder pour Poitiers, a Souvenez-vous, 
c lui disait le connétable, du roi Richard d'Angleterre ; il 
c lui en coûta pour s*être enfermé au château de Conway, 
« lors de la révolte du duc de Lancastre. Gardez-vous 
c de vous mettre dans aucune ville ou forteresse. » Aussi 
fbt-il- résolu de tenir la campagne. Saint-Maixent venait 
d'être surpris par trahison ; mais les habitants et les moines 
se défendaient encore vaillamment dans une porte de la 
ville et dans le couvent. Le roi arriva à temps pour les 
secourir; il se montra reconnaissant de leur courageuse 
fidélité, leur accorda de beaux privilèges, anoblit les bour- 
geois, leur promit que la ville serait toujours uniquement 
à leur garde, et maintint si bien l'ordre et la discipline, 
que dans une ville où l'on entrait à main armée il n'y eut 
pas un homme tué, pas une femme maltraitée. Cela était 
bien nouveau et sembla merveilleux. Le château fut pris 
le lendemain, et les rebelles qui s'y trouvèrent furent 
^rgés et décapités, hormis ceux qui ét^êht serviteurs 
du duc d'Alençon , que le connétable pria le roi- d'épar- 
gner à la condition de ne jamais s'armer contre son au-^ 
torité. \ 

Les affaires de la Praguerie n'allaient pas aussi bien que 
l'avaient espéré les seigneurs. Le duc de Bourgogne, après 
en avoir délibéré dans son conseil , avait fait répondre au 



DBB^hBi qftVl était, toi, ses pajs et tous «esUetts, foct «■. 
conimaiideiBeBl; de iBAMeigoeBr le JMaphki, et Je née- 
viaît^-iOD Aieiix quand jl lui plairait veoir; mais 400 
pour wl nettf il ne loi accorderait Civenr ni aiéet, a'Jl 
s'agissait de {aire la guerre au Toi son père; qu'au iw»-». 
traire , il était prêt à s'employer de toutes manières fmu 
le faire rentrer en grAce, et lui conseillait de le tenter; 
car continuer cette guerre lui semblait un trop graad -déa- 
honneur, et causerait trop de dommage an royamne; A 
cet effet, il envoyait des ambassadevs au roi, afin de 8*49»- 
tremettre pour ce traité. Peu après , le comte de Dunois 
abandonna la Praguerie, vint demander pardon au roii« et 
s'excusa d'avoir voulu saisir le connétable. Quant au duc 
de Bourbon, qui était le principal auteur de Tentreprisa, 
il y persista encore. Par ses ordres, Antoine de Chabaue 
et sa compagnie s'en allèrent à NioYt prendre OHHiaei- 
gneur le Dauphin et le duc d'Alençon, et les conduire en 
sûreté dans son duché de Bourbonnais, où il avait maintei 
villes et forteresses. 

Le roi les suivit en passant par la Souterraine et Gué- 
ret. Chambon et Ëvaux furent pris; Montaigu, Ëbreuille, 
Aigueperse , se rendirent. Le duc de Bourbon et les sei- 
gtieurs de son parti .ne pouvaient engager personne dans 
leur sédition, pas plus les gentilshommes que les villes. La 
noblesse d'Auvergne avait répondu qu'elle serviratt volon- 
tiers monseigneur le Dauphin , mais jamais contre le roi, 
et que si le roi venait dans la province, certes les gentila- 
hommes n'oseraient jamais lui refuser l'entrée des viUea 
ni des forteresses. Les gens de la Praguerie avaient aussi 
compté que les compagnies de routiers du Laugoedoc 
viendraient à leur secours; au contraire, elles obéârent 
aux ordres du roi, et le sire de Sallazar, qui était le prin- 



cyai copitw ie des ooutrées du MkH, «rrhra en Awmgi 
pour Eure la gaene aox factieux, 

ijdéat de Bourbon pensa alorsi^ntrar en •Mrgogani 
et avança de oe côté jusqu'à Décise. liais le dne fi til i p p ^ 
afiMt OBdomié qo'on s'opposât à l'entrée des conpagnie»; 
d'tîHeus tes filles et le peuple, eneoiimgés par l'ordo»- 
du roi» ne vonlaiejit f\m se laisser pifler et rmiQon» 

r. lie fpays était fH^t il se soulever contre la Pragœrie; 
flfaKut donc revenir à Moulins. Pendant oe temps-là Om* 
«et, €liarrouK, Clermoot, Hontferrand, to«(e la Limagne* 
hormis Riom, qui était la capitale du dudié d'Aurergne, 
etipii appartenait au 4ac ie Bourbon, se soumettaient 
avec empnessement au pouvoir du roi. Il tint les étaAs de 
la proviace d'Auvergne i Clermont. L'évèque Martin 
GMge, qui était depuis longtemps un de ses prificipauK 
nanifHlers^ exposa comment toute cette rébellion était 
venue de ce q«e le roi avait voulu sauver son peuple de 4a 
deatmctîon, mettre ordre aux excès de ses gens de goeree, 
et les contraindre de se tenir ^ux frontières afin de com- 
battre les ennemis; comment c'était pour s'opposer à «ne 
si «âge volonté que les grands seigneurs avaient laissé iÉ 
rayaunesans défense contre les Anglais, avaient persuadé 
fir IMterie à monseigneur le Dauphin que c'était à lui de 
gBOvemer, et avaient ainsi anné le fils ceotre le père ; H 
BiMtra .camment une telle guerre était <xmtre Bien , la 
TÛfum et la nature, et demanda aux trois états d'accorder 
faelqnes subsides pour pouvoir la mettre à fia. Les états 
firent pMrattre un grand respect et une vive reconnaissance 
fOÊT le roi ; ils concédèrent en effet une taille. 

Les seigneurs révoltés étaient presque sans espoir et 
uTevaient plus qu'i faire leur paix ; mais le Dauphin , tout 
le ip'âl lOt, était lier «t pleia ide iftifenté ; il hH dé^ 
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sait d'avoir à s'humilier, et surtout de sacrifier ceux qui 
s'étaient mis de son parti. Le comte d'Eu s'employait plus 
que nui autre à condure un accommodement. Les ducs 
de Bourbon et d'Alengon vinrent de Moulins aux corde- 
liers de Glermont, hors de la ville, et le conseil du roi s'y 
rendit pour traiter avec exut. Le comte du Maine, le con- 
nétable, révèque de Glermont, le sire de Coetivi, amiral 
de France, le comte de la Marche, étaient alors les prin- 
cipaux de ce conseiL Après trois jours de conférences, les 
ducs d'Alençon et de Bourbon promirent qu'ils ramène- 
raient le Dauphin, et allèrent à Moulins pour le chercher. 
Au jour marqué, il se refusa à venir, puisque le roi n'avait 
point consenti à pardonner aux gens de son hôtel. 

Alors il fallut continuer la guerre ; le roi passa l'Allier 
au Pont-du-Château , prit Vichy, Varennes, la Palisse, 
Roanne, Cbarlieu. Partout les villes se soumettaient d'elle»; 
mêmes; lorsque quelqu'une faisait résistance, le roi y 
venait pour empêcher qu'en y entrant de force on y com- 
mît des cruautés et des désordres. 

ËnQn , le comte d'Eu vint annoncer à ce digne prince 
que , s'il avait la bonté de se rendre à Cusset, monsei- 
gneur le Dauphin viendrait se remettre en ses mains et 
lui demander merci. Le roi craignit encore que cette pro- 
messe ne fût pas tenue ; cependant, conune le comte d'£u 
s'y engageait sur sa vie, il le voulut bien croire et vint à 
Cusset. Le duc d'Alençon venait de faire sa paix séparée. 

Le Dauphin se mit en effet en route pour aller se 
présenter à son père. Il chevauchait avec le duc de Bour- 
bon, et avait avec lui les sires de la Tremoille, de Chau- 
montet de Prie. Lorsqu'ils furent à une demi-lieue de la 
ville, un messager se présenta et signifia à ces trois sei- 
gneurs de ne pas aller plus avant ; car le roi n'avait rien 
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accordé pour eux et ne les voulait point voir. «Mon conH 
(( père, dit le Dauphin au duc de Bourbon , vous m'avei 
a trompé, et ne m'avez point dit la chose comme elle est 
« Puisque le roi ne pardonne pas aux gens de mon hôtel, 
« Pasques Dieu ! je n'irai point. -^ Monseigneur, repartit 
« le duc de Bourbon en tâchant de l'apaiser, tout s'arran- 
« géra, ne vous mettez point en peine. D'ailleurs, ajouta- 
a t-il, il n*y a plus à choisir, voici l'avant-garde du roi. n 
Le comte d'£u et quelques autres seigneurs arrivèrent ; ils 
eurent grand'peine à décider le Dauphin, il voulait abso- 
lument retourner. Enfin il céda et donna congé siux trois 
seigneurs de sa suite. ^ 

Arrivés à l'hdtel du roi , son fils et le duc de Bourbon 
s'agenouillèrent par trois fois devant lui; à la troisième 
fois, ils le supplièrent humblement de leur pardonner, et 
de ne plus les avoir en indignation. « Louis, dit le roi , 
« soyez le bienvenu; vous avez beaucoup tardé. Allez, pour 
c aujourd'hui, vous reposer en votre hôtel ; demain nous 
<( vous parlerons. » Puis se tournant vers le duc de Bour- 
bon : «^on cousin, dit-il, j'ai déplaisance de la faute que 
« vous avez commise contre notre Majesté, et ce n'est pas 
« la première. » Il lui rappela ensuite que déjà quatre fois 
il lui avait pardonné de graves désobéissances : <c Si ce 
« n'eût été, continua-t-il, pour l'amour et en l'honneur de 
« personnes que je ne veux pas nommer, nous vous au- 
(( rions montré tout le déplaisir que vous nous avez fait; 
« gardez-vous d'y retomber dorénavant. » Il ajouta en- 
core d'autres paroles graves, sages et fortes, pour les con- 
gédier. 

Le lendemain ils vinrent à sa messe , et après , devant 
les gens du conseil, ils demandèrent encore pardon de leur 
conduite. Le Dauphin se risqua alors à solliciter aussi 
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grâce poor la Tremoille, CSiaumoDt et de Prie. « Je n'en 
« ferai rieD , dit le roi , et ne les veux point voir : je con- 
cc 8ens qu'ils se retirent dans leurs maisons et s'y tiennent. 
« — En ce cas, monseigneur, répliqua le Dauphiio, il faut 
« que je m'en retourne, car je leur ai promis votre grâce. 
« -* Louis, répondit sévèrement le roi , les portes sont 
« ouvertes, et si elles ne vous sont pas asseï grandes , je 
« vous ferai abattre quinze ou vingt toises de murs pour 
« votre passage ; allez on bon vous semblera ; vous êtes 
« mon fils, et ne pouviez vous obliger envers personM 
« sans mon consentement. Mais s'il vous platt vous ea 
(( aller, allez-vous-en, car, au plaisir de Dieu, nous en très- 
« verons assez de notre sang qui nous aideront à mainte- 
« nir notre honneur et notre seigneurie mieux que toqb 
c n'avez fait jusqu'ici. » Sur ce, le roi le laissa et se tourna 
vers le duc de Bourbon, qui lui fit serment de le bien ser- 
vir et de lui obéir désormais fidèlement. 

Le duc de Bourbon signa ensuite un traité par lequel 
il rendit les forteresses de Beauté, de Vincennes, de Cor- 
beil et de Brie-Comte-Robert, qui étaient occupées par ses 
gens, et leur avaient servi d'asile pour se livrer à mille bri- 
gandages aux portes de Paris. Il remit aussi Loches, qu'il 
tenait depuis que le Dauphin y avait commencé la Pra- 
guérie ; Sancerre qu'il avait surpris ; en un mot toutes les 
places qu*il avait hors de ses seigneuries. Le roi resta en 
Bourbonnais jusqu'à ce qu'on eût nouvelles certaines de 
la remise de ces forteresses. 

Quant au Dauphin, tous les officiers de sa maison furent 
destitués, et on ne lui laissa que son confesseur et son' 
cuisinier '.Mais il reçut des lettres du roi qui, considérant 

* OrdoBMMei. 
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411111 éteit parvenu h Tftge soffisant pour Cfoir connaiffianee 
et a'enployer aux j^aires du royaume, tenir état et gou- 
^eraement, et avoir des terres et seigneuries dont lé revenu 
jét l'aider à soutenir sa dépeiise, lui confia le gouverne- 
aieiit et l'administration du Dauphiné, dont il portait seu- 
lement le titre. Toutefois ses actes ne pouvaient être 
BieUéa que par le chancelier de France. 

Cette guerre ainsi terminée, le roi fit publier qu'il avait 

pardonné à son fils et au duc de Bourbon, et renouvela 

encore eu cette occasion toutes les défenses faites aux 

« sens de guerre de commettre le moindre dommage et de 

^^eier le peuple. 

La Praguerie avait duré à peu près depuis le mois 
^avril JQsqu^au mois d'août. Le roi ne s'était, durant cet 
iotenralle, occupé de nulle autre chose, et les Anglais 
arraient profité d'une si favorable circonstance pour &ire 
éB grands progrès, prendre beaucoup de forteresses, rava- 
ger les provinces. En ce moment, ils assiégeaient, avec 
vie armée nombreuse, Harflenr, que défendait bravement 
)i rire d'Estouteville. 

Toutefois, ainsi qu'il avait été convenu, les ambassa;- 
Aon de France et de Bourgogne s'étaient rendus à Saint- 
Oaer ; mais il ne s'en était point trouvé d'Angleterre , on 
hf atteodit pendant sept mois. Enfin arrivèrent Févèque 
et Kocliester et lord Stanhope; alors le chancelier de 
finnce et le comte de Vendôme déclarèrent que les am- 
I wwadc ars d'Angleterre n'étaient pas d'un rang assez 
Asvé , et qu-'ils ne traiteraient pas avec eux. Du reste , 
aammf chacun des deux partis était fermement résolu 
è wim céder sur le point important de la souveraineté 
du royaume de France, tous ces pourparlers étaient seule- 
ment destinés à montrer aux peuples qu'on avait boone 
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volonté de conclure ta paix, et que, si elle ne se faisait 
point, il fallait l'imputer à l'obstinatioli de l'adversaire. 

La délivrance du duc d'Orléans, depuis les conférences 
de Gravclines, se négociait séparément , et non plus au 
nom du roi de France. La ducliesse de Bourgogne avait 
obtenu du cardinal de ^Vinchester qu'il se chargerait de 
cette affaire. Le duc d'Orléans s'était en même temps en- 
gagé à épouser madame Marie de Clèves , nièce du dut 
Philippe, et qui était élevée dans la maison. 

Le cardinal, quel que fût en ce moment son crédit 
elBDS les conseils d'Angleterre, éprouva quelques dilHcult^^ 
à obtenir cette délivrance '. Le roi Henri V, qui avait 
gouverné avec tant de sagesse et conquis le royaume de 
France pour l'Angleterre, avait, comme on s'en souve- 
nait, recommandé sur toutes choses qu'on ne délivrât 
jamais le duc d'Orléans, Le duc de Glocester, opposé eu 
tout au cardinal, rappelait avec force cette volonté de sou 
royal frère. Il ajoutait beaucoup de motifs puissants : il 
disait que le roi Charles et le Daupliiu son ûls étaient di- 
visés entre eux ; que leur manque de sagesse et d'habileté 
était connu de tout le monde ; que si l'on renvoyait en 
France un prince rempli de savoir, de prudence, d'art de 
bien dire, il gagnerait laconQance des états de ce royaume; 
qu'on lui confierait le gouvernement , qu'il réconcilierait 
le roi avec son Gis et rétablirait les affaires. Le doc de 
Glocester ajoutait que le duc d'Orléans, après avoir passé 
vingt-cinq ans en Angleterre , avait appris à connaître le 
fort et le faible de ce royaume, n On exigera, dit-on, on 
serment de ce prince, mais chacun sait qu'il ne reconnaît 
réellement pour souverain que le roi Charles. Ainsi il <lia 

> uli 
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aBnite que son serment est contraire à ses devoirs , et 
fa'fl a iAé arraché par la contrainte. 

c La Normandie est la seule province soumise ; mais si 
kf Normands voient qu'on relâche le duc d'Orléans, ils se 
persuaderont que les Anglais céderont de même sur tous 
les poiots ; alors, dans la crainte d*ètre un jour abandonnés, 
ib cesseront de/mus être favorables. 

c le doc d'Orléans est le parent et Taliié des comtes 
fAmagoac et d'Aibret; il pourra leur prêter secours 
pour Sûre la guerre dans notre ancienne province de 
teyenoe. 

c Oo se -flatte que la discorde se rallumera entre les 
Baisons d'Orléans et de Bourgogne. Maïs les deux ducs 
wal réconciliés; c'est sur la demande de l'un que vous ai- 
les délivrer l'autre, ils s'uniront contre l'Angleterre. 

c $ qœlqttes-ans des princes et seigneurs qui font la 
goerre en France viennent à tomber aux mains des enne- 
IBS, ee qui pourrait facilement arriver , quel moyen res* 
iB fa - tfl de les échanger? Le duc d'Orléans eût suffi pour 
m lavoir quatre ou dnq. 

«Enfin, si cette ^livrance cause la ruine de nos affaires 
en France, comment les conseillers du roi pourront-ils 
s'escuser? que dira tout le peuple d'Angleterre quand il 
verra qu'on a perdu de si belles et « glorieuses conquêtes, 
achetées au prix de la vie du feu roi notre frère , du duc 
de darenee , du duc de Bedford et de tant de princes , 
seigneurs et gentibhonunes? Pour moi, je ne veux pas 
qu'on pmsae jamais m'imputer d'avoir consenti à une teUe 
résobition, et je demande que ma protestation soit enre- 
giitrée. a 

Elle le fut conrnie il le requérait; mais le conseil se 
rangea i Favis du cardinal , qui représenta que le retour 

IV. 45 
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tedw drOriitDB M fMinlI-'^Mvblto le dèwiiff»^ 
les difloordes parmi les prta^ee ée 9uÉp^ > MtwWtiiti 
molKétait le JmohihdtefpBBt; k teaveBdrdar^eâém 
M vègUè éfi^dât vingt nOIe éew d^er. 0ilail«mkM.lÉ 
éniK tie^>de>'Ce qoe depoie^tqptiiM le eeneeil JféigHfi^ 
teii» émit p» ejileiiir» en g«fciid»dee^tii» d> ieyièÉt 
asMinblés en Parlemenl ^ Le Pai^io> et iet lei pimvéà 
deJIfaDCie se lendiieBl eMteo pîMnr -eetle saotaoéJ^ Leè 
élali ie BMfigogne MBOndèreot niKiMkbiide a» ftnii^Ér 
l'aider A payet laa trenteHrille éev qpi'flaaiaîentfBMilMl 
Le dac cf Orléans, après ayoir pris congé ^^réMfimi^ 
gletene et fiiit serment sorla sainte mpmnriM 4e.Bej»? 
mais porter les . annes contre les Anglais '^ ftit.eoadriM 
Calais, et de là A €re?)diMS, acdompagné dci leré4kMiH 
walUs et de plnsieon antres saignenn. 4a dncheaai éà 
Bonrgogne,-qiii pins que peraonne avait tnvidliïii m dé* 
Uvrance, était wnwbVj.dUBoét^^ Pen apaèa le. Dtt' }i an 
riva avec tonte sa cour. Les denx princes s^eiiÉpasaâaa4^ 
à plnsienrs reprises, se serrant dans les bias l'nn de ratttaiJ 
Ils ne pouvaient d'abord parler, tant leor émotion. élall 
grande. Enfin le dnc d'Orléans rompit le silence : «Snr 
a ma foi, mon cher frère et consin, dife^ jevons dois 
« aimer plus que tons lea princes de ce royanmot einal 
1^ que ma bdle cousine votre'.fémme; car si vous et éÊt 
a n'y avies pas été/ je fusse ponr toujours demeoré 
« mains de mes adversaires. Je n'ai pas de meillear 
« que irons. — Mon cousin , répondit le doc Mûlippe^ il f 
•'a longtemps que* j'avais grand désir de m'ere p icy e » 
a pour votre rédemption, et il m*a été donlonreoi de n^ 
« voir pu y pourvoir plus tét i» Ils s'adressèrent 
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beaoeonp d'uatres paroles de tendresse. Chacun était at- 
tendri de la joie de*ce pauvre prince « qui revoyait son pajri 
«près ?iQgt<^âpq années' ^ captivité en terre étrarigère. 
n vint ensuite aux ambassadeurs de France qui se trou* 
vaienC là, le comte de Vendôme, Tarcbevèque dé Rhanis, 
l'irdieMque de Naitibnne^ et 'fit* à chacun successivement 
raecoeil le plus courtois ; mais ce fut surtout à son illustre 
frère le comte deDunois qu'il marqua une -grande amitié. 

De Gravelines on se rendit à Saint*Oroer. La ville célé- 
bra par d^s fêtes le retour du duc d'Orléans , et vi;it lui 
offrir des présents. De tout le pays d'alentour, des villes 
foisîpes, et surtout de ses. seigneuries de Couci, de Valois 
et de Spissons, on venait en foule pour le voir. C'était une 
joie publique dans le royaume. 

Le 6 novembre furent célébrées, dans l'abbaye de Saint- 
Bertin , tes flançailles de mademoiselle de Cièves avec le 
duc d'Orléans. Avant la cérémonie , le duc de Bourgogne 

m 

fit apporter le traité d'Arras. Lecture en fut donnée à 
haute ^pix ; puis le duc d'Ortéans , la main sur les saints 
Évangiles et la croix que lui présenta l'archevêque de 
Rheims, jura d'observer ce traité sur tous les points. Seiir 
lement il remarqua que l'article de la mort du duc Jean ne 
le concernait nullement. « Je ne suis donc point tenu de 
« m'en excuser, dit^ii, jamais je n'y ai consenti ; et lorsque 
« je l'appris , j'en éprouvai grand déplaisir, considérant 
que cette mort allait mettre le royaume de France en 
« plus grand péril qu'auparavant. » 
* Le comte de Dunois fut aussi appelé à jurer le même 
serment; Il parut hésiter un moment. Cependant, sur 
l'ordre de son frère, il le prêta aussi ; puis se fit la céré<- 
monié des fiançailles . 
Hditr jours après> le mariage fut céhHiré avec une pompe 
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et la ville se trouva tout le clergé en procession , suivi 
des religieux, des religieuses et 'des bégufhes'de tousies 
couvents, avec la croix,* la baouière, les retiques et les 
plus beaux ornements des égliseë*. Les corps di» métiers et 
les «marchands étaient à cheval , magnifiquement vêtus ; 
leff trompettes et les instruments de musique retentis- 
saient dans les rues. Partout on voyait des échafauds riche- 
notent ornés , où se jouaient de belles représentations. On 
rçiiiArqua surtout une jeune fiUe habillée en nymphe, qui 
conduisait un cygne portant le collier de la Toison-d'Oi^ 
et un porc-épic qui , selon ta croyance populaire , -dardait 
au loin ses piquants , aGn* de représenter la devise du duc 
d'Orléans : « De près et de loin * » Les fontaines versaient 
du vin et d'autres breuVages délicats. Un riche bourgeois 
avait couvert les murs de sa maison de feuilles d'or , et 
le toit de feuilles d'argent; Enfin jamais, de mémoire 
d'jiomme , une ville ne s'était mise en si grands frais pour 
honorer son seigneur. Aussi , le soir, le Duc fit-il remettre 
aux magistrats les clefs de la ville par le grand-bailli de 
Flandre , en disant qu'il leur rendait sa confiance. Sur ce , 
les cris de a Noël ! » recommencèrent encore plus fort , et 
toute la ville fut illuminée. 

Le lendemain il y eut des joutes , où te prix fut gagné 
par le damoiseau de Clèves , à qui son oncle , le duc de 
Bourgogne, voulut lui-même servir d'écuyer; puis un 
bal où il fit appeler les demoiselles de la ville. 11 accepta 
aussi, avec toute sa cour, un diner à FHôtel-de- Ville. Pour 
achever de rendre cette assemblée plus joyeuse, le comte 
et la comtesse de Charolais arrivèrent de Gand. On y vit 
venir aussi le comte de Ligni, qui se réconcilia pleine- 

■ Cominits el emimi9. 
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ment avec le Duc , et sembla de même fort empressé pour 
le duc d'Orléans. 

£iiflii, après dix jours passés dans tous ces grands 
divertissements , le Duc s'en alla à Gand. Ce fut là qu'il 
se sépara du duc et de la duchesse d'Orléans. Le cortège 
de ce prince était de jour en jour devenu plus nombreux. 

0è toutes les provinces voisines , il arrivait des gentil8<* 
hommes pour le prier de les prendre dans sa maison et 
à son service ; ils lui amenaient leurs enfants pour lui 
servir de pa^es , leurs femmes et leurs filles pour former 
la compagnie de la nouvelle duchesse d'Orléans. Chacun 
imaginait qu il allait être tout-puissant en France , que 
toot le gouvernement se conduirait à sa volonté, et qu'il 
y aurait fort à gagner de s'être mis des premiers avec lui. 
Lie duc de Bourgogne , sans doute , avait aussi la pensée 
que le duc d'Orléans allait s'emparer des affaires du 
royaume *. Elles allaient depuis quelque temps assez mal 
à son gré', il se voyait des ennemis dans le conseil du 
roi ; on n'avait pas pour lui autant de ménagements et 
d*égards qu'il en aurait exigés. C'était pour changer cette 
fa(K^n dé gouverner qu'il s'était mis en peine de faire reve- 
nir le duc d'Orléans, de le marier à sa nièce , de le com*^ 
bler de marques d'amitié et d'honneur, de sceller par 
tous moyens leur alliance. Il avait même permis aux gen- 
tilshommes de ses états de s'engager au service de ce 
prince. C'était lui qui fournissait l'argent nécessaire pour 
former cette nombreuse maison ; de façon que lorsqu'ils 
se quittèrent, le duc d'Orléans avait des gardes du corps, 
des archers, et un train de plus de trois cents chevaux. 

Ce fut en cet appareil qu'il traversa les villes de France, 

^ 1440, T. ft. L^annéc eoimnenct te l6ivrH. := > GoltuU 
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partout reçu et fêté comme si c'était le roi. Le peuple 
était si malheureux qu'il cherchait eu qui mettre Tespé- 
rance de la fin de ses maux. Il s'était vainement fié aux 
autres princes : celui-là revenait après vingt-cinq années 
d'absence; on ne pouvait lui rien imputer de ce qui s'était 
fait dans le royaume. Son sort avait longtemps excité la 
pitié ; il avait bonne renommée , c*ea était assez pour 
qu'on lui fit grand accueil. Il arriva à Paris le ik janvier, 
et n'y fut pas moins bien reçu que dans les autres villes. 
On lui fit de grands présents ; on imposa une taille assez 
lourde pour l'aider à payer sa rançon. < Quant à lut, il 
promit de travailler à cette paix que tout le monde dési- 
rait. On lui sut gré aussi , bien que cela se fût fait sans 
lui, de ce que, .durant son séjour, un écorchenr, qui 
jetait les petits enfants au feu lorsque les parents ne 
payaient point rançon , avait été sans nulle grftce mis à la 
potence. 

Le duc d'Oriéans se proposait d'aller de là rendre ses 
devoirs au roi ; mais il arriva ce que les hommes sages 
avaient prévu. Le roi n'avait point vu avec plaisir le duc 
d'Orléans devoir sa liberté à l'intervention de la Bourgogne, 
puis se rendre, pour première visite, chez le duc Phi- 
lippe , épouser sa nièce, contracter des alliances avec lui, 
et former sa maison en grande partie de Bourguignons. 
Tous ces échanges d'Ordres et cette fraternité de cheva- 
lerie entre les ducs de Bretagne , d'Alençon , d'Orléans et 
de Bourgogne , la réconciliation avec le comte de Ligni , 
lui inspiraient de l'inquiétude. Il eût mieux valu, disait- 
on autour de lui , que le duc d'Orléans , en arrivant d'An- 
gleterre, s'en vînt tout aussitôt présenter ses respects au 
roi, au lieu de tarder si longtemps et de se composer un 
si grand train. Aussi fut-il répondu à ce prince que le roi. 
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f ai pbur lors était en Champagne , le recevrait voionliers 

seal ôa ayecpeàde serviteurs , mais non point en si'npm- 

lureax cortège. Le duc d'Orléans , mal satisfait de cette 

iiépoDse , se retira dans sa seigneurie d'Orléans , et coqj- 

tinna à chercher les moyens d'augmenter sa puissance. 

L.e roi , après la fin de la Praguerie , était revenu à 
^Mirges, afift de s'occuper des affaires de l'église, pour 
lesquelles lo clel*gé était assemblé. Il avait .continué à 
s'unir cFintention avec le concile, sans voûloif toutjjsfofs se 
Aépartir de l'obéissance- du pape Ëugènç, ni recopnaitre 
rélectlon du duc A^édée de Savoie , que le concile' avait 
Choisi dans sa retraite de Ripaille , pour Félire pape sons 
le nom de Félix V. ^ • 

Pondant ce temps. Je connétable essayait de faire lever 
le siège de darfleur ; mais les Anglais s'étaient si bieii 
fortifiés dans Jenr camp î qu'on ne . put les attaquer. La 
ville se rcfndit. Les affaires du roi allaient si mal en ce mor 
ment, queTarmée qu'il avait envoyée en liormandie, et 
qui ue trouvait pas de qboi vivre dans ce pays dévasté ^ fut 
contrainte , pour revenir dans les provinces de son obéis- 
sance, de remonter jusqu'à la Sonune. Pontoise y. Mantes, 
Greil , et jusqu'à Saint-Germain-efki-Laye étaient au pod- 
voir des Anglais. Le connétable , après son retour à Paris, 
trouva pourtant moyen de reprendre cette dernière ville , 
et le roi, qui s'était avancé jusqu'à Chartres, secourut 
Louviers, que les Anglais tenaient assiégé. 

Rien néanmoins ne pouvait lui réussir d'une façon 
dorable tant qu'il ne remettrait pas quelque Ordre dans 
le royaume. Il en avait grand désir, ainsi que son conseil; 
mais il y fallait du temps et de la peine. £n attendant, les 
peuples murmuraient * ; ils se figuraient qu'on ne prenait 

* Jottmtl de Paris. 



nul souci de les soulager , et voyaient les seigneurr upi- 
quement occupés de leurs discordes. « lift ne savent que 
« fuir devant les Anglais^ disaient les pauvre»» gens, et 
« u*ont pas même pu sauver Harfleur. Le roi n'est entoura 
a que de larrons ; ils forment sa compagnie. Aussi dit-on 
« à nos marchands , lorsqu'ils s'en vont faire cooimerce 
a dans les pays étrangers^ que notre royaûnfe est Tégoift 
a où viennent se rendre les larrons de toute la chiré- 
• tienté. » ,' ' • - . 

m 

C'était surtout vers les marches dç Bourgogne , de 
Champagne et de Lorraine, que les ravages étaient lephil 
effroyabtes*. Le roi s'y rendijt avec le connétable^ il tief- 
mina enfin la longue guerre du roi René et du comte de 
Vaudemont, qui se disputaient depuis dix ans le duché de 
Lorraine. Le roi René donna sa fille loliandé en mariage 
à Ferri, fils du comte de YaudeAiont. Alors Jes autrea sei- 
gneurs d'une moïndrei puissance, et les chefs de compa- 
gnies, se virent contraint^ à quelque soumission. Le 
damoiseau de Commerci vint s'excuser devant le roi et se 
mettre à sa merci. Le bâtard de Vergi, le sire de Cervelles, 
capitainq^s bourguignons, furent chassés des places qu'ils 
occupaient. Ce qui rendît l'autorité du roi plus redoutable 
a tous ces chefs , ce fut la rigueur dont il usa envers 
Alexandre , bâtard de Bourbon ; il avait commis des hor- 
reurs. Un pauvre homme vint se plaindre au roi que ce 
capitaine d'écorcheurs , par une indigne dérision, avait 
fait violence à sa femme sur le coffre où il l'avait enfermé, 
puis l'avait fait battre et meurtrir de mille coups. Le roi se 
souvenait, en outre, que c'était le bâtard de Bourbon qui 
avait emmené le Dauphin à Niort ; il savait que tout récem- 
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«ÉArfiM^ 81*11 100 retetMdt-iKior ta gMite ^HdWt 
MMÉAtMinnieac^ plus Tivraieat ieoMlrslii'aiigWiii Mjà 
IMBblMpi da IMnoe, dimiMée dùmÈÉè^éMàm dén 
MtJaÉraéei rfAiincoart et de V^rbtdl, ïoteiilMÉil IMe 
et mmilMiifle. Tons ces orphelins* qit^'IeHM pèMwMiM 
WMkt en In» Agelonqv'Hs'àTdéiil fl6ti>iff'Jlftiii^ 
Aagiaiftf se trotoîdeat maiatenànt des homnM niUnli et 
étbOQS genft d'annes , qoi né soDgeàfeàt^qa^tèiiger 
iHnpanfots et le royaume \ Hait leroiavaitiiMezIréiiie 
pifae à doinptc^les liommeBdegoerre^qtf «^rilMt'iliie 
il'lpiigpe liabitude da désordre. Sons ses yemc'WftIiies , 
eant cinquante garnements de sa sldteBetrinklt€■fOMhH 
pagVlcfets*m ailècent piller dëns le'BaiBaaH; tai i^be de 
Choy et lès gens du comte de Saiat-M k» extamiirtNtat 
piesqne tons. ,' 

".Fendant qae le roi était à Laon , il y reçol la tWte de 
li^ tdnckesse de Bourgogne. Elle ani?a avec stt- tfiAgttf- 
fiemce accontumée*. Son beaa-frère le 4M>niiélriMir ^tiat 
aanlevant d*eile et la ooMuisit an roi; qoi lui fit Un 
acÊueil plein de courtoisie. Elle venait se plaindre de ce 
que plusieurs articles du traité d'Arras restaient sans 
exécution. Elle était chargée aussi de Faire vah)ir les griefii 
du duc d'Orléans. Malgré les honneurs qu'on lui rendit, 
eHe vit bien que le consul du roi lui était peu favorable. 
Après quelque séjour, elle alla prendre congé du roi. 
a Monseigneur, dit-elle, je vous remercie d^ honneurs et 
« de la bonne réception qui m'ont été faits ; mais de toutes 
«jes requêtes que je vous ait présentées, pas une tae m'a 
« été octroyée ; pourtant, à mon avis, elles étaient raison- 
ce naUes. —Ma sœur, répondit doucement le roi« il 

> OknHer. ss > HèBUrelet. 
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« filche de |ie pouvoir faire antrement ; mais noM -en 
m avons parte bien aa long dan» notre copseiU et. il noua 
m ai p&ra que nous éprouverions grand préjudice en vous 
« aMXordant de telles requêtes. » Le connétable la recon- 
duisit, et elle retourna au Quesnoi, où l'attendait le Duc. 
Ed route, les vagabonds du parti du roi, qui couraient le 
pays, attaquèrent sa suite ; on en prit quelques-uns et on 
leur coupa- la tète. 

L.e Duc s'apercevait de plus en plus qu'il n'était pas en 
bonne intelligence avec le conseil de France. La Duchesse 
loi raconta tout ce qu'elle avait vu à Laon, par qui le roi 
était gouverné, et comment elle avait été mal écoutée. 
Xies seigneurs qu'elle avait auprès d'elle dans ce voyage 
n'avaient pas été contents non plus des paroles qu'ils 
avaient entendues, du visage qu'on leur avait montré. Ils 
revenaient moins bons Français qu'ils n'étaient partis. Le 
Sac résolut de prendre ses précautions , de rassem))ler ses 
liooime^ d'armes, de munir ses forteresses, de mettre ses 
frontières . en sûreté. H ne désirait pourtant que la paix, 
et se conduisait avec prudence. Lexhancelierde France et 
les principaux du conseil du roi ne voulaient pas non plus 
la guerre, et se seraient gardés de la provoquer. On ne 
s'aimait point, et il y avait peu de conQance; mais on se 
craignait mutuellement, et l'on vivait en précaution. 

Le roi partit de Laon pour aller mettre le siège devant 
Oeil'. Il y- avait une belle armée, une artillerie nom- 
breuse. Le connétable et le sire de Saintrailles forent 
envoyés à Paris, afin de s'y procurer de l'argent et de ras- 
sembler des manœuvres pour creuser les tranchées. Il y 
avait alors à Paris une foule de pauvres laboureurs réfu- 

« Bonry.— Journal de Paris,— Rlchemont. 



él^iérgMto Ik )t poft»de» légliMr'^ft à>«M(Mrb t^(M 
liMllMireiix psfBtiif Mrffltent, on mAtflit ti huId ^bf 'Mt 
IMirlês enTiyyep'vH. csinp.- 1^ |wiBpl0'!lrollMll^M 
6MjpifiDh|ipe ; * nfail qui. foiilfeH-' j^nrfsf iMiryR nMHVMt 
^tfWHSMmi mis 6o*nnMii» nr IMMMMi^MftaollHl^vB 
llpt^llril iD0ltp6 M TOOto cHfkMftaM tëàfà^lÊfjibê ff/k^ 
iffsê gens,^arri?a h nouvelle que les AngteÉt^H H I tt M l ifti 
di^QRdl afaieét tnMé^ Ge fol 11110^^ 
MPffmn tontet^leB oiodies, M flV dW l^j'^TM 
«■lil UÂte'la prit ' '; '- ■■*''^- -J'; '• 

•.^ eontfBiui cependant à- peroefoTr la taillé ^^if M i M i p lg ^ 
mtolt tt avec nidem ; «t comme «lUTne soilbÉiC'iM, M 
MlMgoit les Biembres dà Partemenl ettoos ieri^MÉMM 
rfjjÏBUAàprâterde fortes sommes. &e BMqpUft 'M |fflit'Iê 
m tatmftine vinrent à Paris, pqur |iresÉer IÉ^MMÎMHf*ftl 
tavtl^ aident. On pritJdlMia'àràrgeBtdescoiifk^^ 
sàîrtK.4(iie leors fondations ftarenttrès^irimiées;^'lM 
de grând*meBS^, op en 4isàit de basses, et l'on -riSAtinrit 
presque pins, de cierge^. ; ' 

' Toatcet argent ^M destiné au siège de PwfMse*: 9ùm 
milliitenîr le bop ordre parmi les gens dé gtfene« o» toMail 
las aolder exactement ; cependant, avec tout cet aif;etit, on 
né parvenait point à*lear paj'er tout ce qui ,lenr était dA. 
<SéUt on prétexte bien snCBsant poor enpAdier de si 
nÉ^s hommes de se sonmettre -à la discipline. Ainsi le 
ptÊfiB était taxé plas que jamab, sanq pottvoir se pëma- 
dirqM c^ sjsrvttià rien. 'n>utefois', lorsque le roi, en 
SMornant à Paris ojn aux environs, se ftS Un pea mlén 
ft#iBDBMltoef il était si doux dans soë langage et dans son 

■ Cai ailler. — Benf. r- RicbenMnlb — BolHnilMd . 
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açeoeil, qo'oo nmnçiivqf moins, conte-loi* ; Ifenriement il 
mnihlait qM son /conseil le gouvernait compléteineèt, et 
le tenaif en tntelle coniihé un enfant. * a 

- Par malhenr, le sié|;e de Pontoise dora longtemps. 
9tfttiai8 le roi n'avait eu une si belle armée ;. il lui arrivait 
de tous côtés des gentilshommes et les milices des bonnes 
villes ; celle de Paris y était en fort bel état. Bientôt on vit 
Tenir Louis de Luxembourg^ comte de Saint-Pol, avec six 
cents .combattants, et les sires de Maiily, d'Enghien , de 
Poix, de Béthune, de€roi. Peu a|Mrès, le comte de Yau- 
deiDont amena aussi cent vingt hommes d'armes. Quant 
anx serviteurs du roi , il avait avec lui les plus grands et 
les plus ilbistres : le connétable, le maréchal de Lobeac, 
le jrire de Culant, qui fut fait maréchal durant le siège ; 
l'amiral de Coetivi, le sire de Graville , grand'mattre des 
curbalétrierç. Le duc d'Alençon, le duc de Bourbon, le duc 
d'Orléans et son frère le comte de Dunois né s'y trouvaient 
l^int ; mais le Dauphin , le comte du Maine et lé comte 
à^Bu y Staient. On y comptait une foule de gftpads sei^^ 
gneurs : le comte de la Marche , le comte d'Albret , les 
comtes de Joigny, de Tancarville, de Châtiilon, de Breuil; 
etnussi tous les 'capitaines les plus fameux : la Hire, Sain- 
^vailles, Yalperga, Blanchefort, Brussac, Joachim Rehaut, 
XA>jiguèval, Gilles de Saint-Simon, Antoine de Chabanne, 
la Suze, Penesach, Charles de Flavy, Floquet et bien 
d^aotres. Le roi de France se montrait cette fois dans tout 
90TI éclat et toute sa puissance. 

II arriva devant Pontoise par la route de Saint-Denis. 
l.e connétable, le maréchal de Culant, la Hire, Saintrailles, 
coniniençèrent par emporter le premier boulevard placé 
an-d^vant du pont, sur la rive gauche de l'Oise , et con- 
traignirent les Anglais à se renfermer dans la ville. Près 



ht «îtajSer dn^i. fia Am éi BMtop fùità wp ^MfPirfe 
e^wri^binible , protégeai a veo^ÂB|fw^^ «te <Wi«itiNi^ 
fi*ii» A-k ii#tèp«r tes HiaDCoavni.M jbikii^^^ 

^ttkiki lili mAiiiit h te ÙàA d*mM^*mmâkâA J ^m i^IIa 

y^Ag^gw tes apprqèhes lar«<if!atpsi'b sAr lÂjfm 

Ippcbé, on éti^liivi pea<m-4e8«|ifei de te Tittd>t«nfljN»d 

îptti de r«I)^e.^flilsliarUn « sur là fÎYe dçoito; 
i|iS,)peiiiparts ; elle fat aussi fortifiée, et non loin ftit 
sln^ iue gtande bastille. Le oomte da jHaiiie.etl'aMBil 
é^ £o6tiviiV& Ipgècent de ce cAté. Les dMs ean^preaptr 
iqllBiafMîeot Iftrement ; ilsétaieaià 1>M des ltlM|Mf|k 
Im ^vir^ ¥eii^eiit dé Paris en batCAHK par I^CteÙB { M 
HlMWçtaient r<Mse jasqa!à Tabbaye Saliitiîtttt^'eft;UeB 
UpariiTaieDt de Saint-Denis sur des diarreftes. ; . ^ 
. LoirdXiliffbrd commandait I9 garnison des Anglâte ^ Â 
semblait réâQluii se défendre vaillamment. Le dtaç.dM(0rk, 
ghi était |K)^pr lors à Rouen , tarda peu à lui envoyer des 
SfMWurs. Lc^cTiï'Qlbot arriva pai;llflgny , et se^^résjeetaà te 
ttte de quatre miHe^ combattants devant l'abbaye Saiiit* 
Martui > ofTsant la bataiile. L'armée -française était «den^ 
Jlj^is plus nombreuse ^ Tayis du connétable , tout prudent 
^*il était V fut dtacç^ter le combat; il trouvait rôocasion 
•sugerbe et voulait en profiter. Le conseil du roi craignit 
*d|wisquer toute te fortune du royaume ; on avait toujours 
jiqteçnt le souvenir de Poitiers et d*Azincourt. Le ro» dé* 
iBjDdit même e](pressément que personne pass&t de |arive 
g|||i|^4ur te rive drpite^ et, pour fdusipiuvle précaiition, 
fi^^ap^. te passage dft pont ; à peine penut-il aa'con- 
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prtfiMo de feaprau camp de Setatt-MartiD aYèe hn et le 
DttiqilHB. Les deai armées restèrent en présence pendant 
qariqiie temps. La Hire, Joachim Rohaat et d'antres, en- 
gagèrent de vives escarmouches ; mais , selon la ferme 
Yolonté du roi, il n'y eut point de bataille. Alors les An- 
glais , laissant leurs archers en face des Français, passèrent 
la petite rivière de Viorne , qui se jette dans la rivière à 
Pontoise même ; et l'ayant mise ainsi entre l'ennemi et 
eux, ils entrèrent dans la ville sans résistance. Lord Talbot 
y amena des vivres, en retira les hommes fatigués et ma- 
lades, renforça la garnison, y laissa lord Scales et lord Fal- 
conbridge ; deux jours après , il s'en retourna à Mantes. 
Le roi vit bien qu'il fallait achever d'environner la ville, 
el faire une forte bastille avec des tranchées entre la rive 
gauche de la Viorne et l'Oise, afin de bloquer cette partie 
de Tenceinte. Il commanda à Guillaume de Flavy, capi- 
taine de Compiègne , de faire tailler les bois nécessaires 
dans les forêts , et de les faire descendre par la rivière. 
Avant que ces travaux fussent achevés , lord Talbot vint 
une seconde fois, pénétra sans plus d'empêchement, et 
ravitailla de nouveau la ville. Le roi se chagrinait de voir 
son siège ne point avancer du tout ; les dépenses étaient 
considérables; les Parisiens murmuraient; cette belle 
armée commençait à se décourager. Les Anglais de la gar- 
^[lison triomphaient et se raillaient des Français. Ils leur 
envoyèrent même une ballade toute remplie de railleries : 

Vous contrefaites les vaillans, 
l\ semble qu'ayez tout conquis; 
Vous TOUS dites bons bataiUans 
Dés Tbeure que fûtes naquis : 
Trop grand langage vous ayez. 
Et TOUS parlez soir et matin ; 
Il senit>le que toujours deyei 
Combattre TAmorabaquin, 

IV, 46 
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Le doe d'York rasieinblaH en eflM une grande «rmée 
à Roues, et s'avançait snr Pontoise. Il y entra par la porte 
flîtaée entre la Viorne et l'Oise , devant laquelle il n'y 
avait pas encore de bastille, et se disposa, non point seu-^ 
lement à ravitailler la ville , mais à passer sur la rive 
gauche pour faire lever le siège. 

Quand le roi vit cela , il conGa au connétable la garde 
du camp ; au comte de la Marche les passages de la rivière, 
depuis la ville jusqu'à la Seine; au comte de Saint-Pol, 
depuis Pontoise jusqu'à risle-Âdam; au comte d'Eu, 
depuis risle-Adam jusqu'à Creil. C'était là que l'Oise était 
le plus facile à passer. On y plaça les meilleurs hommes 
d'armes, la Hire , Saintrailles , Chabanne, Guillaume Du- 
Ghâtel, Floquet. 

Les Anglais Grent une fausse attaque en face de Beau- 
mont ; pendant ce temps, quelques-uns de leurs hommes, 
avec une grande témérité, traversèrent dans un petit ba- 
teau, établirent un radeau de tonneaux, et, au moyen d'une 
corde , Grent passer une assez forte troupe. £lle planta 
t<Hit aussitôt son rempart de pieux aiguisés. Les Français 
accoururent; il était trop tard : Guillaume Duchâtel, 
neveu de Tanneguy, se Gt tuer avec une grande vaillance. 
Tous les efforts étaient maintenant inutiles ; les Anglais 
tenaient les deux rives. 

Il fallait songer à défendre Saint-Denis et l'approche 
de Paris, par conséquent diviser les forces du siège. On 
pensa que le camp de Saint-Martin était plus essentiel à 
conserver que le camp de Maubuisson, et l'on se i^solut à 
abandonner celui-ci. Le roi était au désespoir ; il voulut 
rester le dernier, bien que ce fût chose imprudente ; mais 
il sentait le besoin de se montrer vaillant. Après avoir 
pourvu à la sûreté du camp de Saint-Martin, il se rendit à 
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Poissy, afin de veiller à l'arrivée dés vivres. Le conné- 
table alla à Paris pour s'y procurer de nouvelles ressources. 
Tout semblait désespéré ; les Anglais étaient répandus sur 
la rive droite , et tenaient le pays autour de Pontoise, sauf 
le camp de Saint-Martin. Le duc d'York se présenta de- 
vant Poissy pour offrir la bataille ; on se garda bien de 
l'accepter : il y eut seulement quelques beaux faits d'armes 
entre les deux armées. 

Cette précaution était sage ; les Anglais manquaient de 
vivres. Le duc d'York rentra en Normandie. Mais lord 
Talbot tenait la campagne; sans cesse il venait secourir 
et ravitailler Pontoise. Les Français n'étaient pas assez en 
force pour l'en empêcher. Une fois , le rot était à peine 
sorti de Poissy, pour se rapprocher du siège et aller à 
Conflans , au lieu où l'Oise se jette dans la Seine, lorsque 
les Anglais vinrent piller la ville et l'abbaye Notre- 
Dame. 

Pour remettre un peu l'ordre dans son armée et faire 
de nouveaux préparatifs, le roi revint à Saint-Denis. Il y 
passa trois semaines environ, irrésolu et tenant sans cesse 
des conseils pour savoir s'il continuerait ce malheureux 
siège. Tout son monde s*en allait; les seigneurs qui lui 
avaient montré tant de zèle lorsqu'ils le croyaient en for- 
tune favorable , se retiraient l'un après l'autre. Le comte 
de Saint-Pol, le comte de Joigny, le comte de Yaudemont, 
demandaient à retourner chez eux ; il fallut bien y con- 
sentir, ne pas leur montrer de courroux, les bien remer- 
cier, et même leur faire de beaux présents. Les gens de 
Paris , à qui ce siège avait déjà tant coûté, avaient pour 
ainsi dire vu de leurs yeux toutes les mésaventures de 
l'armée du roi fuyant devant les Anglais^ et cherchant tou- 
jours- les lieux où ils n'étaient pas ; malgré tant de belles 



SIÉGB DB PONTOIW (^Ml ). SUbS 

fwooiesBes, ib étaient témoins des ravages commis par les 
gens de gneire ; ils n'ignoraient rien de toutes les incerli- 
fades da roi. Aussi étaient-ils plus mécontents que jamais, 
et tenaient de mauvais discours. D'ailleurs que n'allaient 
pas dire et faire les ducs d'Orléans, de Bourbon et d'Alen- 
çon , qui se tenaient déjà à l'écart de son gouvernement 
et avaient le secret appui du duc de Bourgogne ? Il n'y 
avait donc pas moyen de renoncer à cette entreprise; 
c'eût été un trop grand déshonneur et peut-être la perte 
du royaume. 

Le roi reprit courage et résolut d'en venir à sa gloire. 
Il retourna au siège ; on se logea de nouveau à Maubuis- 
son. Il établit son quartier-général à Conflans, où arri- 
vaient tous les convois de Paris, qu'il dirigeait ensuite sur 
le siège. Les capitaines qui étaient en garnison aux envi- 
sons de Saint-Denis et dans l'Iie-de-France , furent rap- 
pelés devant Pontoise. On se hâta de presser les attaques ; 
le roi y venait chaque jour, faisant lui-même ajuster les 
cooleuvrines et les bombardes, s'avançant des premiers 
parmi les travailleurs dans les tranchées. Il bravait sans 
cesse les plus grands périls, tant il était animé du désir de 
prendre cette ville. Chacun sous ses yeux montrait à l'envi 
lei plus grand courage. Le sire d'Hangest fut tué, le comte 
du Maine fut blessé. Enfin, le 16 septembre, après que le 
connétable eut forcé les Anglais à se retirer lorsqu'ils ve- 
naient encore secourir la ville, l'assaut fut donné à l'église 
I^otre-Dame, qui était hors la ville, et où les Anglais s*é- 
taient fortifiés. L'attaque dura deux heures et le fort fut 
emporté. 

De là on pouvait battre la ville et en ruiner toutes les 
défenses; l'artillerie tira nuit et jour; et, le 19, le roi ré- 
solat de tenter l'assaut. Il fut réglé qu'on le donnerait sur 
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tMU poMs fis IbW. Lfe toi GMBflMnublit ifltttMfBff'éfll .MM 
ds h fiflèrd'MRr lli tMte d^MMÂto. fl^àtalt Afeolflf 1t 
MtÊéSiàêB (Mm, les MfeiMB d'En, de h MMAub, ûb 
tàftMnffflè, le tdre dé Moid, le éire iPAItfteU le iflHr «è 11 
IVMtt^-d'AiifèfKtte^ à la tète de doitte ècuto.' ftfcbem et dl 
idi centi lanoes; nQr le feate de NoMmidie, detmrifeMP» 
IMsué, étaietit ilfétiséigiiear lé IMttphin, lé ceeedMMe, le 
cente de H&hiev Vdinifely le grând'ttHltfe de^ aitMMtrfeM • 
le Biré, Sidlasét et les coiii{)trgfiiès éeôMhes se tenàieM I 
dieval pour s'opposer aux Anglais s'ils sa pMieffitalèei; 
Sur la rire gatrèhe, en face du potit^ Fettaque était eoliiée 
an niatéebàl de Loheac , att sire de TlKmaf9,,ae tUtariè 
dé GbartreSf en rite dé la Beze; ta iiHlioe de Miç et oéMe 
de M eolah étaient dans des bateaux et attaqnalent par la 



Les seigifkenrs et les capitaines ethoftaiéfot lenrs geM I 
bien falfe, léttr promettaient de donner rexem^é, et 
paient par atanee ; (t Modjoye et Bainf-Denis , VUlê ga^ 
« gnée I » On arma plusieurs nouveaux cheyaliers. L'as* 
saut commença; il fut rude et dura longtemps; plus d'une 
bannière fût renyersée de la muraille , après y avoir été 
plantée. Il se passa de superbes faits d'armes ; plus de qna- 
rante chevaliers furent tnés. Enfin la brèche attaquée i^r 
le roi fot empoilée la première ; il y entra par les éctaellea 
tout des premiers^ Le Dauphin et le coiîtiétable pénétrè- 
rent dans la ville jpresqu'au même moment. Le roi, sans 
perdre un instant , monta sur un petit cheval , pareonnit 
les rues pour empêcher le désordre , puis entra ft l'église 
pour remercier Dieu de cette belle et bonne fortune » et 
pour protéger les femmes épouvantées qui s'y étaient ré- 
fagiées/La gamisjhi avait cherché à s'échapper de la ville ; 
ta HIre et Saltatar la dispersèrent et en prirent nn grand 
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iMulNre; ur Gervais CUftoa et sir Nicolas intéetk furent 
faite prisoDoiei^. 

lie leiidemaiD , le roi s'informa du nom de een qui 
avaient les premiers gagné la brèche ; il leur fit mi riche 
pi?éaent« les anoblit, leur donna des armoiries, et leur as- 
fligna une rente sur les entrées de Paris. 

Quelques jours après, il revint solennellement dans sa 
capitale, et alla remercier Dieu à Notre-Dame. Le peuple 
loi fit un grand et joyeux accueil , mais vit avec pitié et 
indignation la cruauté des gens de guerre qui revenaient 
du siège de Pontoise. Ils ramenaient les prisonniers qu'ils 
avaient faits, liés comme des animaux, traînés à la queue 
de leurs chevaux, à demi nus, sans souliers, mourant de 
liBÛm. Lorsqu'ils pouvaient en tirer ou obtenir une rançon, 
ils les nourrissaient en quelque hôtellerie, ou les condui- 
saient dans des forteresses ; autrement, ils les jetaient à la 
rivière*. 

Le roi passa un mois à Paris , puis partit pour Saumur 
et le Poitou. Il y avait encore beaucoup de pillages dans 
cette partie du royaume. Le duc de Bretagne avait garni- 
son à Palluau et aux Essarts, le sire de la Tremoille tenait 
Mareuil et Saint-Hermine. Le sire de Pons, le sire Gui de 
la Rochefoucauld, avaient aussi leurs forteresses, qui ser- 
vaient de refuges à leurs gens pour dévaster le pays. Le 
roi, qui avait réussi à remettre Tordre en Champagne, 
voulait en agir de mémo sorte dans ses provinces. Les 
Anglais avaient assiégé la ville de Tartas en Gascogne; le 
sire d'Albret, qui en était seigneur et qui la défendait, 
n'ayant point de forces suffisantes, avait promis de la 
rendre, si, avant la Saint Jean ikk2, il n'était point.secouru 

■ Journal de Paris. 
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ém contrées et de réunir une forte armée. 

d^ndant qae le roi s'oociq^ de^ee «ofn, 1^ iHrinees 
BJHaÉçtaient de ,iioafea« à s^eaqparer da getovenèmeoL 
Ipdia^id'Oriéèiii a'ai rfh tfabdid trouver la due de Ba«r- 
jga|^ à He^n. Là ib oonTkmnt de Mre à ITejrèn «ne 
pjBdâ aiaoniMée de tons les princes de la hhIsm de 
MMe; et de dresser, d*UB oomnran aecéidi des MÉaoa- 
iMiises pour le* Cure remettre Au Tofb 
' - tbb Due partit de Flandre avec une nombreôse eempa- 
^iib d'hommes d'aimes ^je Picardie ; à Tr^es H reiw wti i 
Ip: gentilshommes de. son dudié» qui étaient venas au- 
dbijant de lui, et renvoya les Picards, en leitt recoHnian- 
diailde se garder, sur toutes choses^ de faire «nedn dom- 
mage aux sujets et au pays du roi de France. - 

AfHrèii quelques jours passés A Mjon,^ il se rendt i Mè- 
vers. Là se trouvèrent le duc et la dudbesse d'Orléans, le 
diK et la duchesse 4e Bourgogne» te' comte -d-AngonlAme, 
le duc d'Aleoçon , lé comte d'Étampes , le comte de Du- 
nôis, le comte de YendAme^ Le roi, sachant cette assem- 
blée, y avait envoyé pour ambassadeur le chancelier de 
Fhince , le sire Louis de Beaiimont et quelques autres 
conseillers. Les réponses qu'ils donnèrent ne semblant 
point satisfoisantes , les princes mirent par écrit teurs re- 
niontrances , et envoyèrent des ambassadeurs pour les 
porter an roi. • 

lis parlaient d'abord delà nécessité de la paix générale, 
et se plaignaient que le conseil du roi fit dilBculté' sur le 
lien à choisir pour tenir les conférences; ce motif ne leur 
semblait point Suffisant pour s'y arrêter, et l'on pouvait 
anssi, suivant eux, s'occuper en mèn^ temps de la paix 
et du voyage de Tartas. ^z 



Us représentaient qoe pendant cette entreprise la Beaooe 
et le pays Chartrain allaient rester livrés aux attaques des 
Anglais. 

Ib demandaient que dans le Parlement et les autres 
offices de justice on nommât des personnes sages et expé- 
rimentées ; que les procès fussent abrégés ; que justice fût 
rendue sans acception des partialités du temps passé. 

Ib se plaignaient des ravages des gens de guerre , et 
requéraient qu'il y fût pourvu, non par lettres ou par pa- 
roles, mais en effet ; que pour cela on nommât capitaines 
seulement des gens loyaux et notables. 

Ib parlaient de la pauvreté du peuple, des excessives 
impositions, tailles, aides, gabelles dont les sujets du roi 
étaient insupportablement foulés, et remontraient qu'elles 
ne devaient pas se lever sans que les seigneuries et les 
états du royaume eussent été appelés. 

Les princes, disaient-ils, devaient, plus que nuls autres, 
être appelés aux grandes affaires du royaume, car ils y 
avuient grand intérêt. C'était chose raisonnable et accou- 
tumée du temps des prédécesseurs du roi. 

•En outre, le grand conseil devait être composé de gens 
notables, craignant Dieu, et non pas extrêmes, passionnés 
et se souvenant des divisions passées. 11 les fallait en 
nombre suffisant , les grandes affaires du royaume ne 
devant pas être conduites par deux ou trois personnes 
seulement. 

^ Passant aux griefs particuliers, le duc d'Alençon se plai- 
gnait qu'on lui retînt la place de Niort, sans même lui en 
faire délivrer le prix, non plus que de la forteresse de 
Saiote^Suzanne ; il réclamait une pension qu'on ne lui 

1 1441 , ▼. êU L'tnnée commença le ier tTrll. 
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Onfdiiieft €t près de Gfthis loin do tt pfdssnos , on ptKjs 
ennemi. Là, on ayait mh par écrit oertainea propoaitioRB ; 
il les avait fait connaître aux trois états do royaume aflaem- 
IriAa i Oriéana. 

Lf'année d'après , il avait encore envoyé des ambassa- 
deurs h Saint-Omer. Hs y avaient attendu sept ou huit 
saois, et n'avaient pu rien faire, parce que les Anglais , 
tandis (fae le roi avait i^boisi des hommes notables , 
n'avaient envoyé qu'un simple clerc pour traiter si haute 
matière. 

La duchesse de Bourgogne et le chancelier étaient con- 
^venns à Laon de proposer aux Anglais une conférence du 
jcAté de Beauvais , de Senlis ou de Chartres ; mais ceux-ci 
aivment déclaré qu'ils ne voulaient aucun autre lieu que 
Gravelioes; le roi s'y refusait, ayant déjà trois fois cédé 
flor ce point, et les Anglais pouvant bien venir à leur tour 
dans on lien de Tobéissance du roi. 

Cependant le roi voulait bien indiquer encore une con- 
S^nce entre Pontoise et Mantes , ou entre Chartres et 
"Vemcuil, ou entre Sablé et le Mans , pour le 25 octobre. 
n ne pouvait indiquer un terme plus rapproché , parce 
^la'il voulait être revenu de Tartas pour se trouver près du 
lieu des conférences , accompagné des seigneurs de son 
mng, des prélats, des grands seigneurs, des barons et 
des hommes notables de son royaume , même de ceux de 
Tformandie. Il ne voulait, disait-il, rien faire ni traiter au 
sujet de la paix sans leur avis ; certes cela était raison- 
nable , car tous avaient loyalement servi son père et lui , 
et avaient assez souffert pour mériter qu'on les appelât , 
afin de prendre leur opinion sur ce qui les touchait plus 
que nuls autres. Il voulait aussi faire prévenir les rois 
ff Ecosse, d'Espagne et ses autres alliés, afin d'avoir leur 
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lifttani tMéam , dont le choix serait sans doute agiédde 



lie rai «fait toujours mis dans son Parlement les meil- 
leivs, les plos sages, les pins habiles clercs qa'îl afait pa 
trouTer ; il en avait nommé douze , choisis par le duc de 
Itoorgogae luiniiéme , ainsi qu'il lui avait été promis à la 
paix d'^^ras. Toutes les fois que d'autres seigneurs avaient, 
pour d*aatres alTaires ile jadicature , recommandé des per- 
floones dignes et capables, ils avaient été écoutés. 

On ne lui avait pas encore adressé beaucoup de plaintes 
sar la partialité dans Tadministration de la justice ; il ne 
demandait qu'à Taire punir ceux qui s*en seraient rendus 
coupables. Quant à abréger les procédures, lui-même le 
désirait, et il en écrivait à son Parlement. 

Les pillages des gens de guerre avaient toujours déplu 
an roi, et il s'était essayé plusieurs fois à les faire cesser. 
ïtant à Angers, Tautre année, il y avait mis ordre et 
établi des compagnies soudoyées. Maison avait soulevé les 
cens d*armes et fait renaître tous les pillages. Ainsi il 
avait été empêché de faire ce qu'il s'était proposé. Le roi 
était fort résolu à suivre un tel conseil et à casser tous les 
gens de guerre inutiles. 11 requérait les princes eux- 
mêmes de ne point protéger ceux qui s'opposaient à ses 
ordonnances. 

Le roi avait grand déplaisir de la pauvreté de son 
peuple , et avait intention de le soulager de tout son pou- 
voir ; il avait déjà fait cesser les pillages en Champagne , 
et le ferait successivement ailleurs ; mais il fallait pour 
cela que les gens d'armes fussent payés et nourris. 11 était 
déterminé à y pourvoir, puisqu'il Vagissait d'empêcher la 
dépopulation et la destruction du royaume. Quant aux 
impositions excessives , le roi avait plus ménagé les sujets 






fJWijpnrai iiiie leifiteon ; cur Ai «nîMit pagfidMk liillii irii 
eoL on an , et les stijets 4e8 seigneurs n'en avaieii 
qifwe; encore ces aeignem r«?aiepM)§ frise w* 
^. (Teitrâii.qiie, poiv &mk goevueat «es 
&lfKigBé8.4 a était eootraiot de grever aei tqiets à kiié 

QPMtf au reproche 4'a¥oir leyé les ippmiHwi 
qpr^Ues ûuseat coosenties, le mî jn^[iOBdatt;qM 
Vt9ii^ été levées da coose&teneot des Migneiu» :. 
les tailieg , Ûs avaient aussi été appeléa» m dft mobm 
le leur avait Cut savoir. Ce n'est pas qiii, .vii^ies «SWies 
gvaqdes.et urgentes du loyaome, et.coiindénntqiif tas 
ewenis en occupaient upe partie et détroiweifc Tiiiliie^ 
lé.roî ne pât, da son.autorité royale , lever des taiOes^ ce 
qpii est interdit à tout antre. Il n'était nnllenent besoin, 
diwt-il, d'assembler poùir cela les trois états; CK y Àwt 
qHW charge et dépense an pauvre peuple, qui ai^t à jff^at 
des firais aux gens cpii y venaient. U y avait inteae :de 
Mtables seigneurs qui demandaient qu'on çeisftt de toM^s 
eoQvoçations, et qui seraient satisfaits que le roi , selon 
son bon plaisir, envoyât Tordre à ses élos de lever la 
tagle. 

JLe roi n'avait jamais traité d'aucune grande affiiire i 
l'insu des princes, ou dn moins de la plus grande. partie 
d'entre eux. Son intention n'était point d'en a|pr autre- 
nent ; jl voulait les conserver dans leurs prérogatives et 
kvMitorité. Les princes n'avaient qu'à se conduire de 
tûème à son égard, et tenir leurs sujets et leurs seigneu- 
^e|.en obéissance, selon leur devoir. 

Hinrait toiQOurs cb^ché et choisi pour son grand oon- 
seB las homoes les plus notables du royaume &à noiabre 
TTifflnwiit U n'avait eu aocun égard aux discordes passées, 
qpif JlteMMt fit tiendmt toiiîanrs en oubli. 
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Lerm Inilait ensuite les grieb particaHere de chaque 
• B a?ait repris la forteresse de Niort an dae d'A- 
faire cesser les pillages dans le pays de Poitou ; 
^ poiaqull s'était engagé à la payer , il achù?erait le 
paiement déjà commencé. Sainte-Suzanne a?ait été prise 
anr les Anglais par le sire de Breoil qui la retenait , et ce 
fleigneur a?ait bien de quoi répondre du tort qu'il pourrait 
fûre auducd'Alençon. Sur ce point et sur le prisonnier 
anglais, lui serait rendu justice. Mais pour sa licuic- 
nance et sa pension, le roi ne les lui rendrait que lorsqu'il 
fle eondnirait selon son devoir: alors il serait traité comme 
sajet et conune parent du roi , et l'on se souviendrait des 
Kirices que lui et les siens avaient rendus au royaume. 

La pension de l!i',U)0 francs du duc de Bourbon n'avait 
été ni retirée ni suspendue. C'étaient ses gens eux- 
mêmes qui avait refusé le dernier paiement ; sa plainte 
était donc surprenante. 

Le roi n'avait point mis hors de son hfttel le comte de 
YendAme, son grand-maftre ; c'était lui qui s'était retiré ; 
lorsqu'il se conduirait comme il devait faire il sera traité 
comme il appartient. 

Nonobstant les charges du royaume , le roi consentait à 
mainte nir la pension du comte de Nevers; mais les som- 
nés qne les gens du comté de Rhetel payaient par compo- 
sition seraient regardées comme à-compte : le compte lui 
serait assigné sur les tailles et aides. Il promettrait obéis- 
sance an roi, ce qu'il n'avait pas encore fait, et pounoirait 
à ce qœ ses garnisons du Rethelois ne vinssent pas courir 
en Oiampagne et y commettre mille désordres. Pour le 
grenier à sel d'Arcis^ur-Aube, la chambre des comptes en 
jugerait. 
Quant au duc de Bourgogne, le roi avait toujoars tlmré 
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avoir paix, amour et bon accord avec lui ; jusqu'alors mL A 
n'y avait rien épargné , et voulait continuer à entretenic: 'Sàx 
cette paix. Pour raffermir , il avait donné sa fille à M. d^^ le 
Charolais. Si tous les articles du traité d'Arras n'étaient pai 
accomplis, c'est que le roi avait eu de grandes affaires 
fort à souffrir ; mais son intention était de les exécuter dèi 
qu'il le pourrait, de façon à contenter le duc de BouFgogne.-i» 
Il n'avait à sa connaissance violé ouvertement aucun article 
de cette paix. Lui-même aurait au contraire sujet de se 
plaindre, surtout de ce qui se passait maintenant. 

Enfin, le roi rappelait qu'il n'avait mis nulle opposition 
à l'assemblée des princes à Nevers ; qu'il s'en était montré 
content; qu'il avait espéré, à cause du voisinage, voir 
venir les seigneurs de son sang dans sa ville de Bourges, 
où il leur eût fait bon accueil et parlé des affaires de son 
royaume. Il avait aussi consenti volontiers à ce que le duc 
de Bretagne vînt à Nevers, lui avait envoyé un sauf-con- 
duit, l'avait engagé , s'il voyageait par tere, à passer par 
Tours, afin de se rendre avec lui jusqu'à Bourges; le sire 
de Gaucourt était ailé lui offrir de l'accompagner s'il 
voulait voyager en bateau*. Il n'était donc point néces- 
saire d'écrire de nouveau au duc de Bretagne; d'ailleurs 
il ne paraissait ni raisonnable ni convenable que les prin- 
ces fissent une autre assemblée en l'absence du roi et 
sans son commandement, pour traiter des affaires du 
royaume. A son retour de Tartas, il avait le projet de leur 
demander aide, conseil et secours, afin de mettre en 
campagne la plus grande armée qu'il pourrait pour entrer 
en Normandie, recouvrer ainsi toute sa seigneurie, et con- 
clure un bon traité de paix. 

' Olirier de la Marche. — Richemont, 
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Da reste, le roi fit un accueil houorable aux ambassa- 
dears des princes, et ne témoigna nul'courroux. Cependant 
il n'avalt.point lieu détre satisfait de leur conduite. Les 
fiens'de son conseil et de sa maison savaient bien lui faire 
remarquer combien de telles assemblées faisaient voir de 
mauvaise volonté ; comment ces remontrances n'avaient 
d'autre but que de disposer contre lui la noblesse, le clergé 
et le peuple, afin de changer le gouvernement, de tout 
faire par l'autorité des trois états du royaume , et rendre 
nulle la puissance du roi. On lui rendait suspectes aussi 
les communications que le duc de Bourgogne avait depuis 
quelque temps avec les Anglais. Les voyages du bâtard 
de Saint-Pol à Rouen, et du héraut Toison-d'Or à Lon- 
dres, le bon accueil qu'ils avaient reçu, auraient pu donner 
è penser. Le roi répondait qu'il ne pouvait croire que les 
princes de son sang eussent de si mauvais desseins contre 
lui et contre la majesté de sa couronne ; qu'il se fiait sur- 
tout au duc de Bourgogne et à la concorde qui régnait 
entre eux ; mais que , s'il était assuré de quelque mau- 
vaise entreprise, il laisserait toute autre aflaire pour aller 
courir sur ces princes. 

Tel était le caractère de douceur et de loyauté de ce 
bon prince'. D'ailleurs cette conduite était sage, et il aurait 
bien plus gâté les affaires en poussant les princes à bout. 
JLes gens bien avisés voyaient que tout le monde dans le 
royaume était las des divisions et du désordre, que cha- 
cun dans tous les états était ruiné et ne pouvait fournir 
d'argent aux princes, qu'on ne prenait pas en eux grande 
confiance, que le roi semblait à tous bien plus occupé 
qu'eux de soulager son peuple. Il était assez évident que 
c'était pour leurs seuls intérêts qu'ils agissaient. Ne se 
voyant point de partisans, ils ne se montraient nullement 

IV. 17 
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'égorgeât. Les familles mêmes étaient troublées par la 
«rtialité; le père combattait le fils, le frère le frère, 
mB nulle pitié. Le pillage, Tincendie, les massacres se 
MBOUvelaient tous les jours; souvent, pour empêcher 
bourgeois d'une même ville de se massacrer sur la 
publique , les prêtres quittaient Tautel , revêtus de 
saints ornements, portant les vases sacrés ; au péril 
y fil vie, ils se plaçaient entre les combattants, les mena- 
ffent de la vengeance du ciel, et leur criaient : « Retirez- 
tons, retirez-vous, au nom de Dieul» C^endant ils 
étaient pas toujours écoutés. Guillaume de La I^ing, 
ii avait été nommé gouverneur de Hollande et de Zé- 
tide, faisait tous ses efforts pour dompter cette sanglante 
ireoT ; mais le Duc ne pouvait pas lui envoyer des forces 
iSsantes. Il était contraint de tenir des garnisons sur ses 
entières pour les défendre des écorcheurs, qui étaient 
•iki d'être tous remis dans Tobéissance ou exterminés. Le 
lu fâcheux de tous pour la Picardie était en ce moment 
egnaultde Yignoles, frère de laHire, qui de la forteresse 
9 Milly près Beauvais, faisait sans cesse des courses sur 
»Qt le pays. Le Duc en avait envoyé porter plainte au roi, 
li répondit, comme de coutume , qu'il en était très-fftché ; 
le Regnault agissait contre ses ordres et ne ménageait 
la plus ses domaines que ceux de Bourgogne ; qu'ainsi il 
arrait avec plaisir que le Duc le châtiât, et que certes nul 
^ aas capitaines ne viendrait au secours de ce routier. 
le Duc, après avoir conclu avec les Anglais de Nor- 
uindie une trêve pour les gens qu'il allait envoyer contre 
[Bly, chargea le comte d'Étampes de cette entreprise, 
egnault se défendit vaillamment ; les assauts furent rudes 
t meurtriers. Il fallut le recevoir à bonne composition , 
•uiè le chAteau ftat rasé. 




V^^Knrs ce temps-làv le dap jPhiiqni'e apprit que Ip dœ 
4M||ie d'Aùtridie , qai venait à-étte léceonieDt 
rcÉrd'AIleniagDe, allait traTener la oponté 
e^iiiéter daoB la viUé impériato de fiewigiiiin ^ï*^^ 
i!Aii# acmmi^^ de tonte, sa jiMàm^ afin décrira 
diftitléeeptibn à renqNB^ A Id 4t >iépMHf im 
ilMril à rardieTèdié; et le jonr dâ^pn anMe^^iMe 
nitoilNrillanté, il alla à nhe deini-lieae-aafdMMit 
VafÊfesmar ayàit anssi un noble cortège de diMaHav. 
diMgnenn. C'était entre les BoungaigMB» M lea: 
ntwaÔa^ chacun selon- la mode de leur pays; une IsÉte:.! 
nèlpÈÊe dans tes Uabillenieùts et les. ainBOcep; - lipiajt 
niaiflB se complaisait à voir cette diversité de 
|bMm cheveux blonds de tons ces iwigtoan'dV 
eMâJMbème, qae doraient les rayons dn soML jLfi 
riprpoitait on ample poorpoînt, et pat desaôa we 
dfidrap gros bien; Son chaperon, déeoapé |i gitedf 
beau, ne lai couvrait gne te cou et les étNitiles M< 
daft jusqu'à mircorps^. Il était coiffé d*an chapeau de 
gria, avec une couronne eu or par dessus.ii'était no Jeune 
piioce de vingt-six ans ; grand et de noble mine. 

Le Duc était vêtu d'une robe noire . et pprtait le coBier 
de jBon Ordre. Chacun, admirait son air de prinee et de 
mattre.. Personne n'entendait mieux que lui comment il 
faHait se conduire en de telles occasions, rendre |i tous ce 
qui teur était <iû, et garder sa propre dignité. Il s inclina 
respectueusement devant l'empereur, mais ne descendit 
poiit de cheval, voulant bien montrer que s'il relevait de 
rmvire d'Allemagne pour sa comté de Boài^ogne, il 
u'^iivétait pas moins de la noble maison de Fram^, et» 
pett^a de rai. L'empereiur fut satisfait de sa courtoisie, 
et lorsqu'à l'entrée de la ville les bonrgems lui pvésentè- 
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Tent un dais de drap d'or, il voulut que le Duc marchAt 
dessous avec loi , ce que le Duc n'accepta point, tenant 
toà jours son cheval un peu en arrière. 

An milieu des fêtes, les conseils commencèrent. Le dé- 
funt empereur Sigismond avait prétendu que la Hollande, 
la Zélande et le Hénault devaient, par le décès de madame 
Jacqueline de Bavière, faire retour à l'Empire. Il s'était 
plaint aussi de ce que le Duc n'avait pas rendu hommage 
en termes sufRsants pour le Brabant. De son côté , le duc 
de Bourgogne réclamait la dot de madame Catherine sa 
tante , femme du duc Léopold d'Autriche. Ces différends 
forent accommodés à l'entière satisfaction du Duc, et l'em- 
pereur renonça aux réclamations de son prédécesseur. 

Peu de jours après, la duchesse de Bourgogne arriva à 
Besançon avec toutes les dames de sa cour. L'empereur 
alla solennellement au-devant d'elle , et se tint , comme 
un simple comte, à cheval auprès de sa litière. Les dames 
et demoiselles de la duchesse suivaient sur leurs haque- 
nées ou dans des chariots. Parmi les plus belles , chacun 
regardait Blanche de Saint-Simon , qui pour lors avait la 
plus grande renommée de beauté à la cour de Bourgogne. 
L'empereur donna la main à la Duchesse pour descendre 
de litière, et la conduisit à sa chambre. 

Les banquets, les fêtes, les divertissements de tout genre 
recommencèrent de plus belle. L'empereur était jeune et 
avait avec lui des chevaliers de son âge ; la cour de Bour- 
gogne était aussi brillante de jeunesse. Le damoiseau de 
Clèves, Corneille, bâtard de Bourgogne, qui plaisait à tous et 
donnait les plus belles espérauces ; Pierre deBeauffremont, 
sire de Charni, qui était la fleur des chevaliers de Bour- 

' 4443, y. 8l. L*année commença le 24 avril. 
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gogue ; le sire de Ternant, la sire de BlaDmont , qu^^^ 
Duc venait de nommer maréchal de Bourgogne, bien qc:^-^" 
n'eût que vingt-cinq ans, d'autres encore a« demandaie^^^^^ 
que fêtes et tournois. Le jeune duc Henri de Brunswic^-^^^^ 
qui depuis épousa madame Hélène de Clèves , s'était, ^^^*^ 
revenant du pèlerinage de Saint- Jacques-de-Compostell^^^®> 
arrêté pour jouir des plaisirs de la cour de Bourgogne, 
duc Philippe lui-même avait le goût de la magnificence 
il aimait à jouir de sa grandeur et de sa renommée, et d^ 
telles occasions lui plaisaient plus qu'à nul autre. On dans^ 
beaucoup : l'empereur était le tenant de madame de Bour 
gogne, et le Duc de la comtesse d'Ëtampes. L'empereui 
fit faire la danse aux flambeaux , selon la mode d'AU 
magne. 

Après dix jours de semblables divertissements , ta cou 
de Bourgogne revint à Dijon pour y passer le temps à pe 
près de même sorte. Le mariage de Jean de Chftlons, fils 
du prince d'Orange, avec madame Catherine de Bretagne, 
nièce du connétable de Richemont, fut encore un autre 
motif de fêtes. Le Duc et la Duchesse , dans leur loisir, 
firent aussi un pèlerinage à Saint-Claude. Les affaires 
allaient bien ; aucune guerre ne menaçait ; les ravages des 
compagnies diminuaient de jour en jour. On n'avait rien 
de mieux à faire qu'à se réjouir ; c'étaient des festins, des 
bals, des tournois, des chasses à courre et au vol, des bate- 
leurs avec leurs momeries ; chaque chose selon la saison 
et l'occurrence * , 

Pour animer un peu cette oisiveté , le sire de Charni 
avait résolu de faire la plus belle joute qu'on eût vue 
depuis longtemps. 11 avait envoyé à ses frais des hérauts 

■ Lamarche. 
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dans toQS les royaames de la chrétienté , pour y publier 
le défi snivant : 

« En nionneur de Notre-Seigneur et de sa glorieuse mère, 
de madame sainte Anne et de monseigneur saint George 
je, Pierre de Beauffremont, seigneur de Charni, etc., etc., 
fais savoir à tous princes, barons, chevaliers et écuyers 
sans reproche , excepté du royaume de France et des 
pays alliés , que , pour honorer le très-noble métier et 
exercice des armes, ma volonté est, avec les douze che- 
valiers ou écuyers gentilshommes à quatre quartiers, dont 
les noms suivent : Thibaut , sire de Rougemont ; Guil- 
laume de BeaufTremont , sire de Scey; Guillaume de 
Vienne, sire de Mombes; Jean de Valangin, Guillaume de 
Champs-Divers, Antoine de Vauldrei, Jean de Chaunoergis, 
Jacques de Challant , Aimé de Ravenstein , Jean de Rupes, 
Jean de Saint-Charons , de garder un pas d'armes sur le 
grand chemin de Dijon à Auxonne, auprès de l'arbre 
nommé Arbre de Charlemagne , dans la charmille de 
Marcenay. 

«Deux écus, l'un noir semé de larmes d'or, l'autre violet 
semé de larmes noires, seront pendus à cet arbre. Ceux 
qui feront toucher le premier par leurs hérauts seront 
tenus de faire armes à cheval avec moi et mes chevaliers. 

« Celui qui sera porté par terre d'un coup de lance don- 
nera au vainqueur un diamant tel qu'il lui plaira. 

« Ceux qui auraient plus de plaisir à faire armes à pied 
feront toucher l'écu violet. 

ce Celui qui, en combattant ainsi, mettra la main ou les 
genoux en terre , sera tenu de donner à l'autre un rubis 
de telle valeur que bon lui semblera. S'il est jeté à terre 
de tout son corps, il sera prisonnier et paiera une rançon 
d'au moins cinquante écus. 




:#, ffMt dhevalier oo écoyer : qai MÉien . à . wrin» i^ 
qo»t de lieue de rai)ire OiariemagDéi «^^^ 
€|iBiHUi des écos , et donnera ea'gagti;ioil:>é|é».râ 

épums.» . , , -■;^^. .' --" 

\èê conditions des aones étaient soigneimiîMiitfic^éefl^^ 
al^l|ne tout se passait loyalement. , . .;. . v- - - /;'' 

.fce|Mia d'annes de?iûi dnrer qnàai»té J0nn,4i4;oan0n 
4^0^. IS jnillet Ifetô ; il se faisait soqs te.] 
dqf^^ Bourgogne , et il avait donné pow ji 
diMpimpes. ^-^ > . \ .,.■ w.-. >.-.^- --^ 

IMBdant qu'on se prépartdt à joétte sqperbe^e^tpnfviM^^'*^ 
dl'tfineB, il survint an Duc deux grafides4fErii«.<I.'e|Bniw^^ 
dXMtait était depottlongtonpsdans unergrande.itpta ^^ 
doMCL Les Turcs, après avo(r été » tfcnte anàéêa anpirtrt 
vaQtiy défaits par Tamerlén , avaient, répris; loirteiik.jliilirs 
fofPMi^n était facile de prévoirque les chrétiens dlSSltonl, 
absÉdonnés et comme oubliés, par l'Occident v M pottPr 
riielit pas longtemps encore défendre Constantiiii>|ié, 
L'empereur Jean Paléologae faisait tous ses eftorts poitr 
être seoonni par les princes chrétiens. Il avait , psnr y 
mijBW réussir, tenté de réunir l'égUse grecque A l'église 
romaine y et cette affaire avait fort occupé le pape Eu- 
gèMlV et lui. Le danger pressait. Âmuratti U, empereur 
des Turcs, rassemblait une puissante armée dans TAsie- 
Mineure pour passer en Europe et assiéger Gonstantinc^. 
L'empereur d'Orient avait déjà éprouvé toute Tindiffé- 
renée des rois de la chrétienté ; il résolut de s'adressa au 
àmiie Bourgogne. On savait ce prince plein de re^iect 
povrda foi chrétienne , et porté aux nobles entreprises. 
ChafW année , il envoyait mille ducats aux. chrétiens de 
JénMÉlem. Dernièrement enc(Mre, revenant en Boorfjigne, 
il avait su que , depuis trois ans , k somme n'avait p«i^ (/bb 
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payée, et s'en était coarroucé, disant qa*il n'était pas bon 
c3e devoir si longtemps à Diea. D'ailleurs sa puissance 
«Tait grande renommée dans les pays d'Orient. On y 
Toyait arriver sans cesse les vaisseaux de Flandre, et dans 
ces contrées lointaines on le nommait le grand-duc d'Oc- 
cident '. 

Un ambassadeur arriva à Dijon pour raconter la dé- 
tresse et les alarmes de Constantinople. Il fut fort bien 
reçu et passa quelque temps à attendre la réponse du duc 
Philippe. Pour le disposer favorablement , il lui avait ap- 
porté de précieuses reliques. Sa longue barbe , ses ma- 
nières étranges, son adresse à monter à cheval et à tirer 
de l'arc^ étaient un grand sujet de curiosité pour toute 
la coar de Bourgogne. 

Au même moment à peu près , le Duc reçut la visite 
d'Elisabeth, duchesse douairière de Luxembourg, qui 
était son alliée de fort près ^, car elle avait épousé en pre- 
mières noces son oncle paternel, Antoine de Brabant, et 
avait eu pour second mari Jean sans-Pitié, ancien évèque 
de Liège. Elle était iîlle unique de Jean de Luxembourg, 
duc de Gorlitz et marquis de Moravie, et nièce des deux 
empereurs Venceslas et Sigisraond. L'un et l'autre avaient 
engagé au duc Antoine de Brabant le duché de Luxem- 
bourg, en garantie d'une dot de 120,000 florins , promise 
à leur nièce Elisabeth de Luxembourg, et qui n'avait 
jamais été payée. Elle avait donc continué , depuis son 
veuvage, à jouir du duché, et elle l'avait vendu au duc 
Philippe , se réservant seulement l'usufruit durant sa vie. 
Ses sujets, qui avaient d'abord consenti à la vente, s'étaient 
révoltés depuis et avaient cessé de lui payer les impôts. 

' Sanderus , Flandria illustrala.— Lamarche. — Manuscrit 7445. = » Hcu- 
terus. 
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iMgê d«DB le diàtem de tfontaigii et^dabï let 
forteresses de son frère; ainsi /sdiMï.txias M visages 
la gÉerre ^ le sire de Pesnies avait pn se vep^i *p«r 
piésifllBs; des voies de fiiH. H deiiiandait^ii6'qèlf^^ 
seMto^aon aeignieniir, du dncde tow^^ 
Mpaiâdrtée à Oiàlons * le rire de duAaBoekr 4Mlflli» 
qMHMf dans son lioniieiur,\ét sans md' Feprocbe>; aiBon;'l[^tt 
l^Éitt offre de son corps ponr défendre son^onBeor^' ^*. 

Sy'eot enèore beàucoop d'airtres dtaoonn et.r^pliiqpies,v 
À Min 40e le dne de Bonrbon s^eiensa dé prônoném 
M'h dochesse de Bonrgogne qui pèn aprte 41 faeeonl 
iès deux dioTaliers. I^jsire.de GfaatannetecMna 
ib, en àcccMrdant «atisfoctibn sofhtote an-^^aitie .de 




^Sè-dnc ^ Bonrbon t^uât de quitter Cli|ik»ns,.jh»wp*7 
Lonis, dnc de Savoie. Le due dé Bonrgogiie dbL en 
giifed apitereil àn-devant de loi; et Id rnidit' de giinds 
hopttenrs S Ils Paient c6a8ini|;6nnâtns; car Maiie de 
BMfgogne, sœor du dnc Jean^ avait épousé A|Dé de 
Savoie, père du duc Louis. Le but de ce voyage était 
d%ngager le duc de Bourgogne à quitter l'obédienoe du 
p^ Eugène lY, pour reconoattre l'élection que le Gondie 
de Bàle avait faite du duc Aîné, sous le nom de FéUx Y. 
Ge nciiiiveau schisme commençait à diviser Péglise, oonnne 
lirait fait l'ancien pendant quarante aimées. D^ Fou 
commençait à se traiter d'hérétiques. Les babitants de 
BipÉrgogne, lorsqu'ils allaient en Savoie , se faisaient con- 
seiHMie d'entendre la messe ou de se confesser à an-^irètre 
dftfipe Félix. Heureusement le roi de France et là phipait 
dafipitts puissants princes, se souvenant des malheiirB que 

■ î liiiMireiie. *-■•./ 
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la chrétienté.aTaient éprouTés tandis qu'elle avait eu deux 
papes , ne Toolarent jamais se départir d'Eugène lY. 
MÛçé tons les liens de famille et son intime alliance avec 
le doc de Savoie, le duc de Bourgogne demeura aussi 
ferme dans sa fidélité à l'ancien pape. Les deux princes 
n'en restèrent j^as moins grands amis , et renouvelèrent 
leurs traités en se promettant mutuel secours contre leà 
compagnies de routiers. Puis ils s'en vinrent tous deux à 
Sqon pour assister à la joute du 3ire de Charni dont le 
tarme était arrivé ^ 

Un chevalier espagnol fameux pour ces sortes d'entre- 
pmes^ qui se nommait messire Pierre Yasco de Saavedra, 
qui venait déjà de se faire grand honneur dans de pareils 
tournois à Cologne et en Angleterre, avait touché les deux 
écus , et devait être le premier à combattre. 

La Uce était magnifiquement parée, les tentes couvertes 
des bannières des chevaliers. Rien n'égalait la richesse 
des armures , des harnais , de l'habillement des pages. Les 
ducs de Bourgogne et de Savoie assistèrent à la joute du 
premier jour entre le sire de Charni et don Pierre de Saa- 
vedra , qui combattirent à pied. Puis le duc Philippe alla 
reconduire son noble cousin jusqu'à Saint-Claude. Mais 
l'entreprise d'armes continua en son absence et après son 
retour. Tout s'y passa avec courage et courtoisie ; tous les 
champions montrèrent tant de force et d'adresse, que 
malgré les beaux coups qu'ils se portaient ; aucun né fut 
vaincu. Il n'y eut d'autre accident qu'une blessure légère 
reçue par un seigneur piémontais , nommé le comte de 
Saint -Martin, en joutant contre le sire Guillaume de 
Yauldrei. 

^ Lamarcbe. 
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diefaliers bourguignons. Le sire Geoffroi de Thoisi 
était chargé de se rendre à Nice pour y armer une autre 
flotte'. 

Quant à madame Elisabeth, elle avait, parmi traité, 
cédé tons ses droits au duc de Bourgogne , l'avait créé son 
mahnbourg au duché de Luxembourg, et, renonçant à 
toot gouvernement, elle se contentait d'un revenu de 
dix mille francs ^. Dès que cet arrangement avait été cou- 
da, le Duc avait envoyé l'ordre au comte d'Ëtampes 
d*aMembler son armée et de l'amener du côté de Langrcs, 
mr la route de Bourgogne à Luxembourg. En même 
tampa il avait écrit aux divers seigneurs du pays de Luxem- 
bourg et de Lorraine , au comte de Yemembourg , au 
damoiseau de Saarbruck , au comte de Lamarck , au sire 
Henri de la Tour, de lui porter aide dans la guerre qu'il 
allait entreprendre. Pendant ce temps-là, tout s'était 
apprêté en Bourgogne. Corneille , l'aîné des bâtards de 
Bourgogne, avait levé sa première bannière et formé une 
oompagnie de cent lances , la plus belle qu'on eût jamais 
vue , où s'étaient mis les plus nobles jeunes gens des états 
dâ Duc. Jean de Clèves et son frère Adolphe, le jeune sire 
de'Beaujeu, fils du duc de Bourbon , se réjouissaient aussi 
d'aller faire leurs premières armes. Les équipages du Duc 
étaient encore plus brillants qu'à la coutume, de bro- 
deries, de perles et de diamants. Partout on voyait sa 
livrée noire et sa devise «Autre n'aurai , » avec les pierres 
i fîittl jetant des étincelles. 

Le comte d'Étampes , laissant son armée dans la Basse- 
Champagne, vint à Dijon se joindre à cette brillante 
aasoBddée. Aussitôt le Duc partit , prenant la route de 

s HaiitHertt TUS. — Vto de Jacquet de Lalaing. s= * KooitreteL - La- 
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Saiote-Seine, de Bar-sur-Aube , de Brienne et de Saint^^ — 
Menehould. Déjà, par son ordre, des lettres de défi avaie 
été portées au comte de Gleichen et aux gens du Luxeir:^ 
bourg. Selon Fusage d'Allemagne , elleâ avaient été écrit 
au nom du Duc , de tous ses parents , de ses alliés , 
même des principaux capitaines de son armée ; car le Du 
aimait à se conformer aux coutumes de chaque pays. £ 
même temps le sire Simon de Lalaing était entré dans 1 
Luxembourg avec trois ou quatre cents combattants., 
comte de Y ernembourg , qui était chevalier de IjA Toison 
d*Or, et plusieurs seigneurs du pays, s'étaient joints à lui 

Arrivé à Mézières , le Duc se sépara de sa femme , qu 
s'embarqua sur la Meuse pour se rendre en Brabant ; 
il s'avança jusqu'à Ivri. Tout auprès était la forteresse d 
Yilli , où Jacquemin de Beaumont et une troupe de pil 
lards, gens du damoiseau de Commerci, tenaient gar 
nison , ravageant tout le pays. Ils alléguèrent que leur 
maître était à l'armée du roi de France ; mais le Duc n'en 
fit pas moins mettre le siège devant ce château. A cette 
nouvelle , le damoiseau de Commerci quitta la Normandie 
et l'armée de France , et arriva avec sa compagnie d'écor- 
cheurs, pour secourir Villi. Il fut repoussé; après une 
vive résistance , Jacquemin de Beaumont se sauva par- 
dessus la muraille , et le château fut pris. 

Le pays tarda peu à être presque entièrement soumis ; 
les Saxons et leurs partisans n'avaient d'autre espoir que 
de se défendre dans les villes de Luxembourg et de Thion- 
viUe, qui étaient très-fortes. Le damoiseau de Commerci, 
le éhmoiseau de Rodemach et quelques autres seigneurs 
se tenaient enfermés dans leurs châteaux , attendant le 
succès pour se décider , et prêts à tomber sur les Bour- 
guignons, s'ils étaient contraints à se retirer. D'autres 
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Tenaient de jour en jour faire leur hommage an Dnc. Il 
lecnt la soumission de Guillaume de Lamarck, troisième 
flb da seigneur d'Âremberg, qui, par sa cruauté et sa 
Todesse dans le métier de routier , avait déjà gagné le nom 
de sanglier des Ardennes. 

Il était difficile de prendre de force deux villes comme 
Luxembourg et Thionville. On ue pouvait espérer de les 
avoir que par surprise ou par quelque traité. Mais les 
Allemands étaient gens prudents, qui se gardaient bien. 
Comme dans Tarmée du Duc il y avait quantité de gens 
de leur nation et parlant leur langue , ce pouvait être un 
grand sujet de méprises. De part et d'autre on usait donc 
de sévères précautions ; toute la guerre se bornait à des 
courses et à des escarmouches. 

Las de ne point voir les affaires avancer, le Duc voulut 
essayer s'il réussirait mieux en traitant. Une journée fut 
indiquée à Fleuranges, chez le seigneur Henri de la Tour. 

On y fit venir la vieille duchesse de Luxembourg ; elle 
était malade et goutteuse , ne pouvait marcher, et on la 
portait dans un fauteuil. Le comte de Gleichen y envoya 
deux ambassadeurs. Toute la noblesse du duché de 
Luxembourg était présente avec le conseil du duc de 
Bourgogne ; il était entouré de sa suite. Son chancelier 
commença par montrer en grand détail le droit de la 
duchesse Elisabeth : « Quant au fait de la guerre , dit-il 
a en finissant, monseigneur s'en expliquera. » Le sire de 
Fenestranges , maréchal de Lorraine , qui était venu 
demander au Duc la neutralité de son pays , servit d'in- 
terprète, et répéta en allemand le discours du chancelier. 
Les Saxons exposèrent ensuite leà motifs de leur maître. 
Lorsque le Duc en eut écouté la traduction , il prit la 
parole : 
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a J'ai bien entendu, dit-il, ce qui vient d'être eipliqué 
« de la part des ducs de Saxe sur le droit qu'ils peavent^ 
« avoir à ce duché ; et mon chancelier a, par ma permission , 
a déclaré les droits tant de ma tante que de moi. J'ai 
« voulu que ces deux chevaliers , ambassadeurs de Saxe , 
(( pussent , ainsi que chacun , bien savoir que je n'ai point; 
a entrepris cette querelle et cette conquête sans grande 
(c et évidente cause, et que je n'ai point intention de 
<( l'abandonner , Dieu et mon bon droit aidant. Ils me 
« proposent de remettre en main neutre ce que j'ai déjk 
« conquis en ce duché, et de me trouver , à jour marqué» 
<i avec autant de gens d'armes que je voudrai , dans le» 
« pajs des ducs de Saxe, a6n d'y livrer bataille, pour que 
a le duché de Luxembourg demeure à celui à qui Dieu. 
(( donnera la victoire. Certes , la bataille est ce que je 
a demande, et je ne suis pas venu ici pour autre chose que 
a pour rencontrer mes ennemis ; mais aller livrer la ba- 
« taille au pays de Saxe , peut-être à trois cents lieues 
« d'ici, dans un lieu où je n'ai ni droit ni querelle, l'offre 
(( n'est pas raisonnable. 

c( Néanmoins , puisque ce duché est le seul sujet de la 
« guerre , je consens à remettre aux mains de l'empereur 
ce les villes , châteaux et forteresses que j'ai conquis , 
ce comme aussi les ducs de Saxe y remettront tout ce qu'ils 
c( possèdent en ce pays ; puis nous y choisirons une place, 
a et là, par Tépée ou la bataille, le droit de chacun sera 
« connu par la permission de Dieu , et le victorieux sera 
«possesseur. 

<;< Et comme au pays de Saxe il y a une grande noblesse 
« et une chevalerie belle et renommée, de même que dans 
a mes pays il y a aussi une grande et belle noblesse et 
« beaucoup de gens de bien , et qu'il serait grand dom- 
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tJMge ai, à Poccasion de nos querelles particulières, nous 
«neUions en péril la vie de tant de nobles hommes, il me 
«iemble que nous devrions prendre jour, le duc de Saxe . 
« et moi, pour comparaître devant Tempereur. Alors, nous 
«ioomettant à son jugement, nous combattrions corps à 
«eorps jusqu'à ce qu'on eût vu par l'eflet de notre bataille 
«4 qui la terre doit appartenir, sans répandre tant de sang 
fL humain , ni faire périr ceux qui n'ont de part à la que- 
« Belle que par l'amour et le devoir que chacun rend à son 
«leigoeur et ami. b 

; Ce langage où paraissait toute la vaillance, la chevalerie. 
dA bon duc Philippe, et sa vivacité sur tout ce qui touchait 
Sun honneur, plut beaucoup aux assistants ; ils se souvin- 
rciDt que déjà une fois, il n'avait pas tenu à lui de terminer 
la guerre du Hainault par un combat de sa personne avec 
le duc de Glocester. Lorsque le maréchal de Lorraine eut 
traduit ces nobles paroles aux Allemands, ils répondirent 
que monseigneur le duc de Bourgogne avait très-bien 
parlé et en valeureux prince ; mais que, quant à la bataille, 
leur seigneur à eux * était Ladislas , roi de Bohème , qui , 
n'ayant pour lors que cinq ans, était trop jeune pour conv- 
battre : « J'ignorais, reprit le Duc, que notre adversaire. 
« ne fût point d'âge suffisant ; il n'y a rien à demander 
« aux enfants. Mais il a sûrement quelque parent plus ftgé, 
« et ce que j'ai dit pour l'un, je le dis pour l'autre;» 

Cette conférence n'eut point d'autre conclusion. On 
continua à se livrer de petits combats , à tenter quelques 
florprises, à se conduire bravement dans les rencontres. 
Pour imiter l'exemple qu'avait donné le duc Philippe, le 
comte d'Étampes, le bâtard de Bourgogne et Guillaume 

* Hémotres de Ouclorcq. 
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dé Vauldrei envoyèrent défier le comte de Gleichen » lai 
offrant de choisir qui il voudrait d*entre eux pour le com- 
battre, ou bien de faire une bataille d'un certain nombre 
de chevaliers: Le comte de Gleichen reçut bien le héraut; 
tout brave qu'il était, il ne jugea pas à propos de répli- 
quer autrement qu'en demandant un délai pour donner sa 
réponse. 

Enfin , après quelque temps passé de la sorte , après 
avoir cherché les moyens de surprendre l'une ou l'autre 
ville, un serviteur du seigneur de Croy , nommé Robert 
Bersat, et un Allemand qui était au sire de Montaigu, gens 
de guerre et accoutumés aux escalades, avisèrent un 
endroit des murailles de Luxembourg où le guet se faisait 
négligemment et où l'on pouvait monter sans être aperçu. 
Guillaume de Crevant, Robert de Miramont et quelques 
autres y allèrent eux-mêmes , et s'assurèrent que Jean 
TAllemand proposait une chose qui véritablement pouvait 
se faire. Lui-même entra dans la ville, vêtu de l'habit du 
pays, sans être reconnu, parce qu'il parlait le même lan- 
gage. 

Le comte d'Étarapes et le bâtard de Bourgogne, com- 
mandants du siège, firent leur rapport au Duc, qui se 
tenait pour lors à Arlon, non loin de Luxembourg. Il se 
détermina à tenter Tentreprise ; elle était périlleuse ; mais 
il la voulut, et il y avait des braves gens pour lui obéir. 
Le plus profond secret fut gardé ; on commença à faire 
moins de courses autour des murs, pour ne donner aucune 
méfiance à Tennemi. Guillaume de Crevant, Robert de 
Miramont, le sire des Bosqueaux, Jacob de Yenières, 
Gauvain Quiret, furent chargés de cette dangereuse entre- 
prise. On leur donna soixante ou quatre-vingts hommes 
des meilleurs escaladeurs de l'armée. Comme ils partaient, 
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ito forent rejoints par le vieax isire de Savease , qui était 
nialade et ne pouvait guère marcher, mais il né voulut 
pas nianqoer une telle entreprise. Ce leur fut un grand 
contentement d'avoir avec eux un si brave chevalier, si 
eipert en fait de guerre. A une demi -lieue des rem- 
parts, ils quittèrent leurs chevaux. La nuit était noire ; ils 
s'en vinrent tout doucement jusqu'aux fossés, ils descen- 
dirent dedans en laissant les échelles accrochées. Puis ils 
dressèrent d'autres échelles contre la muraille. Le sire de 
Saveuse réglait tout; chacun avait son tour marqué pour 
monter. Jean l'Allemand passa le premier, puis Robert de 
Bersat, puis Jacob de Yenières ; les autres ensuite ; le sire 
de Saveuse demeura à garder le pied des échelles avec deux 
ou trois cents hommes qui lui arrivèrent un moment après. 

Tout se passa comme on l'avait espéré. Ils mirent la 
garde à mort, ou la firent taire le poignard sur la gorge. Ils 
avaient apporté des outils de fer, et rompirent aussitôt les 
gonds et la serrure d'une poterne. Le sire de Saveuse 
entra avec les siens, et à l'instant tous se mirent à crier : 
« Notre-Dame de Bourgogne! ville gagnée! Bourgogne! 
« Bourgogne ! » et se portèrent vers la place du Marché 
pour s'y mettre en bataille. Les habitants épouvantés 
quittaient leurs maisons, s'enfuyaient demi-nus, sans 
songer à résister; la garnison elle-même ne pouvait se 
rassembler en ordre. Les archers de Picardie avançaient 
toujours, l'arc tendu, la flèche en arrêt , sans trouver de 
résistance. 

Cependant, à l'entrée de la place du Marché, il y avait 
une vieille tour qui faisait porte, où l'on commença à se 
défendre et jeter des jpiierres. Le prévôt de la ville s'élança 
sur Gauvain Quieret "et lui perça le bras d'un épieu.; à 
l'instant même il fut tué, et la résistance cessa. 
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Cependant le comte d'Étampes, le bâtard de Boargogn^ 
it tons leurs gens se tenaient prêts, et arrivaient ensri-^^ 
jpies déployées, faisant grand bruit. Le comte de Gleicherv- 

rit bien que la ville était perdue. Une partie de la gar 

lison et la foule des habitants s'enfuyaient par la porte 
le Thionville, afin d'aller se réfugier dans cette forteresse. 
Pour lui, il s'enferma dans le château de Luxembourg, 
st pour pouvoir s'y défendre il mit le feu aux maisons 
roisines. 

De moment en moment on avait envoyé des messages 
lu Duc. 11 était deux heures de la nuit; il se leva, s'arma 
le toutes pièces, fit amener son cheval et apprêter tout son 
nonde, mais ne voulut pas manquer à entendre la messe 
it à dire ses prières, comme il faisait toujours en se levant. 
>es pages, ses serviteurs, déjà achevai, s'impatientaient. Il 
irrivait à chaque instant de nouveaux messages pour annon- 
}er que tout allait bien. Chacun brûlait de partir : a Mon- 
: seigneur, disait-on, aurait bien pu remettre ses patenô- 
[ très à une autre fois. » Si bien que Jean de Chaumergis, 
on premier écuyer, ne put s'empêcher de le presser. Le 
>uc était homme de sang-froid et ne s'émouvait qu'à bon 
scient : cr Dieu m'a donné la victoire, dit-il doucement, 
il saura bien me la garder, et il peut sur mes prières 
[ faire autant qu'avec toute ma chevalerie. D'ailleurs mes 
: neveux et mon bâtard sont là avec bon nombre de mes 
: sujets et de mes serviteurs; avec l'aide de Dieu, ils se 
: maintiendront bien jusqu'à mon arrivée. ))Et le bon Duc 
cheva tranquillement ses prières. 

Quand elles furent dites, il s'en alla au plus grand train 
le son cheval, et ne demeura qu'une heure et demie à 
aire les cinq lieues d'Arlon à Luxembourg. En arrivant 
I savait que l'escalade avait réussi, mais non point encore 
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que les portes fussent forcées et son armée entrée. Aussi, 
dès qu'on aperçut la muraille, les jeunes gens qui étaient 
€fi sa compagnie, le sire de Beaajeu, Philippe de Ternant, 
te bâtard deSaint-Pol, commencèrent à ôter leurséperons, 
raccourcir leurs lances, et voulaient descendre de cheval, 
croyant qu1l y aurait quelque assaut, quelque combat 
main à main. Mais, en approchant, ils virent «iu-dessus 
de la porte le sire de Saveuse , qui cria de loin an Duc : 
« Monseigneur, entrez en votre ville, car tout est à vous 
« et à votre commandement. » 

Il trouva le comte d'Étampes et son armée rangée en 
bel ordre sur la place du Marché , presqu'à la portée des 
couleuvrines du château. Il n'y avait plus nul combat dans 
{a ville; le Duc ordonna que ses gens ne restassent plus 
ainsi exposés aux canons , puis il alla à Féglise rendre 
grftce à Dieu. 

Bien que la ville eût été prise d'assaut , il n'y avait eu 
aucun désordre ; pour réussir dans l'attaque , il avait fallu 
'Observer une exacte discipline ; mais le pillage appartenait 
de droit à l'armée. On régla qu'il serait partagé également 
entre tous , que chacun serait tenu de rapporter ce qu'il 
prendrait dans les maisons, et qu'on mettrait tout en vente. 
Guillaume de Crevant, le sire de Ternant, le sire d'Hu- 
mière et quelques autres furent établis butiniers, chargés 
de ramasser le pillage et de le vendre. Les femmes, les 
enfants, les habitants allèrent se réfugier dans les églises 
qui furent respectées ; puis les gens de guerre se répan- 
dirent partout. On avait fait prêter serment à tous de ne 
rien garder de ce qu'ils prendraient; ils apportèrent tout 
assez fidèlement , même l'or, l'argent , les joyaux et les 
riches fourrures. Ensuite on procéda à la vente ; le sire de 
Grevant, au grand divertissement de lui et de ses compagnons 
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'armes, fit l'office de crieur public ; il monta sur des tré— ^^ 
?aux, et criait : « Une fois, deux fois, trois fois, adjugé! 
otttefois ce passe-temps parut plus plaisant aux capi- 
lines et à ceux qu'on avait nommés butiniers, qu'à tout 
I commun des gens d'armes. Il ne leur revint pas grand'- 
liose de ce beau pillage. La part de chacun fut de sept 
ancs et demi ; et il y avait tel qui avait loyalement remis 
IX butiniers la valeur de cinq cents florins. On demeura 
moadé qu'ils y avaient bien fait leurs affaires , et qu'il 
avait eu mainte fraude aux dépens des pauvres gens de 
lerre qui avaient aventuré leur vie pour prendre la ville 
t gagner une riche proie. Ce fut pendant longtemps un 
rand sujet de discours dans les pays et à la cour du duc 
hilippe ; les noms des butiniers de Luxembourg demeur- 
èrent fameux. 

On commença le siège du château. De grands taudis en 
liarpente^ en fascines et en tonneaux remplis de terre, 
)upèrent en deux la place du Marché et défendirent les 
pproches. Bientôt la forteresse fut tout entourée ; elle 
lanquait de vivres. Après quelques sorties, le comte de 
leichen trouva le moyen de s'échapper et de se réfugier 
Thionville. De là il fit dire à son ancienne garnison qu'il 
'avait nul moyen de la secourir, et qu'elle pouvait traiter. 
Ile obtint pour condition de sortir un bâton à la main , 
ms rien emporter. Cette fois , le pillage ne fut pas riche, 
t les pages du Duc, qui entrèrent les premiers, n'eurent, 
leur grand regret, pour tout butin que deux tonneaux 
e pain moisi, un peu de vin gâté et quelques chiens 
laigres. 

Le comte de Gleichen ne pouvait espérer aucun secours; 
^pendant il ne rendit point Thionville. Hormis cette for- 
presse , le Duc se trouva pleinement maître du Luxem- 
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bourg, sans y avoir perdu beaucoup de monde et en deux 
mois de temps environ. Mais il s'écoula longtemps encore 
avant que cette possession fût reconnue par des traités. Il 
passa quelque temps à Luxembourg ; la duchesse de Bour- 
gogne et la vieille douairière de Luxembourg vinrent l'y 
trouver. Toute la noblesse du pays se rendit auprès de 
son nouveau souverain ; les villes voisines de Metz, Toul, 
Verdun , lui envoyèrent des ambassadeurs. L'électeur de 
Trêves vint le visiter. Pour lui, il s'efforçait de se faire 
bien vouloir par ses nouveaux sujets, et afin d'y mieux 
réassir, il voulait surtout que ses gens d'armes ne fissent 
tort ni violence à personne. Un grand exemple de sévérité 
qa'il donna lui gagna la confiance de ce peuple allemand, 
qui avait grand besoin d'être rassuré. 

Un des archers de sa garde du corps, qu'on nommait le 
petit Ecossais, vaillant, de bonne renommée et très-aimé 
du Duc , entra un jour dans l'hôtel du sire de Bursen , le 
premier seigneur du pays du Luxembourg qui se fût 
soumis. Cet homme était un peu ivre et cherchait de l'avoine 
pour son cheval. Le sire de Bursen voulut le renvoyer. Il ne 
parlait point français et ne put se faire comprendre. L'ar- 
cher se mit en colère, et après quelques propos frappa 
ce seigneur d'un si grand coup de hache qu1l Tabattit 
comme mort. Dès que le Duc en fut informé, il fit prendre 
le petit Écossais , et nonobstant toutes les prières , bien 
que le sire de Bursen et sa famille demandassent merci 
en excusant cet homme , il fut publiquement étranglé et 
pendu. 

Après deux mois passés dans sa nouvelle seigneurie, sans 
avoir pu encore conquérir Thionville , le Duc considéra 
cependant son entreprise comme terminée. Il résolut de 
s'en aller, laissant pour gouverneur Corneille , bâtard de 
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Le Duc arriva à Bruxelles en janvier 1444. Son fils, le 
mite de Charolals, vînt au-devant de lui. 11 avait alors 
m peu plus de dix ans , et son père le faisait élever avec 
tn soin extrême sous le gouvernement du sire Jean , ber 
TAlixi, un des plus sages et des plus rehommés chevaliers 
le France et de Bourgogne, qui parlait bien , se plaisait 

raconter des histoires de guerre , d'honneur et de che- 
valerie, et savait bien les grondes affèires ; d'ailleurs habile 
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qu'il perdit son brave serviteur la Hire , qai était déjà 
Tieux , et avait voulu , tout malade qu'il était , suivre en- 
core cette guerre. 

La puissance que le roi montrait dans ses provinces du 
Ifidi lui servit à terminer encore une affaire importante *. 
Marguerite , unique héritière du comté de Comminges , 
avait été mariée trois fois. : d'abord à Jean III , comte 
d'Armagnac, mort en 1391 ; elle en avait eu deux filles , 
qui étaient mortes sans postérité; puis à Jean de Pardiac, 
vicomte de Fezensaguet , qu'elle avait chassé d'auprès 
d'elle ; alors il lui avait fait la guerre , elle avait appelé à 
80n aide son parent le comte Bernard d'Armagnac, conné- 
table de France. Jean de Pardiac , vaincu et pris par ce 
puiasant seigneur, avait eu les yeux brûlés, et avait péri 
en prison, ainsi que son père et son frère. Enfin, en I^'IO, 
élé avait épousé Mathieu de Grailly, frère du comte de 
Foix^ Aidé de son cousin le comte d'Armagnac, il avait 
tout aussitôt fait mettre madame Marguerite en prison, 
et il l'y tenait depuis vingt ans , lorsque les trois états de 
Comminges demandèrent au roi de faire rendre la liberté 
à lear dame et maîtresse. Il y avait déjà trois ans que le 
roi avait fait ajourner Mathieu de Foix ; cependant il n'a- 
vait pas encore eu le temps de prononcer. En attendant , 
Mit au nom de Mathieu de Foix , soit au nom du comte 
d'Armagnac , il y avait sans cesse guerre et voies de fait 
daos le pays de Comminges. Le roi se rendit à Toulouse 
an commencement de 1443, fit venir les députés des états 
et Mathieu de Foix. La comtesse, qui avait pour lors 
quatre-vingts ans, fut mise en liberté, après vingt-quatre 
ans de prison ; elle fit donation de son comté au roi de 

' Histoire de Languedoc. — Hisloiro généalogique.— Benrf. 
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Frapcei m réienriiit jonisiaiiee à^elle età soa mmU-km 
Tie» durant. Ge traité dépuiillait le comte CAnnagWK' 
d'on héritage qa'il réclamait à double titre x d'alMd i 
ctuM de la douatien faite |iir Marguerite- de €onmfaii|i 
à Jean III d'Armagnac, son premier mari ; aeftondiimili 
il arguait dutestameot de Bierru RaymoBdf dernîtt ooiHi 
de Gemmingea^ père de Marguerite , qui. «fait wrintiM 
tous ses. biensi à défaut d'héritiers miles issus di sa lUm 
au comte d'Armagnac; cor ces deux mâJaoM étaieutiss 
brancfaea de cette grande famille déa dyes de Gtscogae*«t' 
des comtes de Feiensiac Le rm de France était b i en s ri i ^- 
stitué aussi dans ce testaooent, mais seulement à défiuii. 
des comtes d'Aimagnac. 

Il fallut céder , et le ecMnte rendit les fcHrtenaisaa inkV^ 
s'était déjà saisi dans te pays de GommingeSb Bb e nt ra ié > i> 
plaisir plus cuisant encore lui fut donné. U s^piétendrik 
souferain, et tous ses actes portaient : a Par lafrlce dst 
a Dieu, comte d'Annagnac; é Depui» quelque tempa^eMi' 
formule, jadis employée sans tirer à conséquence, était 
regardée comme le signe qu-un seigneur relevait de Diai 
seulement '. Ses sujets n'ayaîeM jamais été non plus 
jettis aux subsidesroyaux. Le roi lui fit signifier de 
cer à ces deux prétentions* Il en appela au Parlement da 
Paris , au pape, au concile , et ne se ccmforma nuUemeÉt 
à ce qu'on exigeait de lui. 

Le roi, en quittant ses provinces du midi, y laissa çkM 
pour ennemi un des grands seigneurs qui jusque4à avaieal 
le mieux défendu sa cause; mais il fallait se rapproelNV 
en hâte dffs coutrées de son royaume ou les Anglaia at 
montraient avec leur plus grande puissance. 

> Académie def lMnriftllon« Imm ii.t. 
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Le Comte de Dunois avait défenda avec courage et pru- 
denee le pays Ghartrain contre lord Talbot , que le roi 
d'Angleterre , pour prix de ses services , venait de créer 
comte de Shrewsbury. Lorsque ensuite lord Talbot était 
venu mettre le siège devant Dieppe, le comte de Dunois 
avait encore réussi à y conduire du secours. Mais les An- 
glais semblaient avoir la ferme volonté de s'emparer de 
cette ville. Lord Talbot était allé chercher de nouvelles 
forces en Angleterre. Une forte bastille avait été construite 
sur la hauteur devant le chAteau du Pollet , qui était la 
principale défense de Dieppe ; la forteresse d'Arqués et 
tous les environs étaient au pouvoir des ennemis. Il y 
avait fort à craindre de perdre une {dace si importante. 

Le roi était alors à Poitiers; il donna commission au 
Dauphin d'être son lieutenant dans les pays entre la Seine 
et la Somme , d'y réunir une armée et d'aller au secours 
de Dieppe. Avec lui s'assemblèrent de renommés capi- 
taines et beaucoup dQ seigneurs : le comte de Dunois, le 
comte de Gaucourt, le sire d'£stouteville, le comte de 
Saint-Fol, le damoiseau de Commerci. Il se rendit d'abord 
à Paris pour y lever de l'argent. Puis d'Abbeville il con- 
daisit son armée à Dieppe vers le milieu du mois d'août 1 4tô. 
Peu de jours après, un vaillant assaut fut livré à la bastille 
des Anglais. Elle fut prise avec sir Guillaume Peyton, sir 
Jean Repleie, et le bAtard de Talbot qui y commandaient. 
Le Dauphin fit pendre les JFrançais qui furent trouvés 
parmi les ennemis , et aussi quelques Anglais qui lui 
avaient crié des injures pendant l'assaut lorsqu'il marchait 
à la tête des combattants. Le siège fut levé, l'artillerie 
des assaillants prise, et la ville complètement ravitaillée. 
Ce fut un des beaux faits d'armes de ce temps, et le Dau- 
phin y gagna une grande renommée de vaillance. 
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Nponandie , od poor faire le siège de Rouen , on pour 
r^rendre Mantes dont la garnison gênait si fort les Pa- 
risiens. On avait donné tous ces motifs tant de fois , 
qu'ils n'étaient plus écoutés. Les pauvres gens voyaient 
tous ces capitaines ne faire que jouer aux dés , aller à la 
chasse, danser, bien boire et bien manger. Ils ne reroar- 
[]liaielit point qu'ils fussent, et le Dauphin tout le premier, 
isftidus à réglise ni craignant Dieu. Aussi les avaient-ils 
^B grande haine et mépris; ils assuraient que tous ces 
caillants hommes étaient devenus poltrons comme des 
TenuDes , n'étaient hardis que contre les laboureurs et les 
marchands, et n'osaient plus même combattre en tournois, 
le peur de se blesser. 

Ce n'étaient pas seulement les gens du commun qui se 
plaignaient de la conduite du Dauphin. Il eut de grandes 
iderelles avec le Parlement pour contraindre cette cour à 
enregistrer une donation que , pour faire sa paix avec le 
M>inte du Maine, il lui avait fait obtenir du roi. Cettç dé- 
lation comprenait le comté de Gien et les seigneuries de 
ialnt-Maixent, Givrai, Chizé et Saint-Neomaie. Le Parle- 
nent ne céda qu'aux ordres exprès ou plutôt aux impor- 
;anités du Dauphin , ainsi que cela fut inscrit au registre, 
3t protesta contre la validité de l'enregistrement. £n même 
temps la chambre des comptes se montrait tout aussi ferme 
k j[ie pas admettre les dépenses dont les serviteurs de ce 
jeune prince ne justifiaient pas remploi. Le roi fut enfin 
obligé de rétablir la précaution d'interdire à son fils le droit 
de. faire sceller aucun acte. Cependant il assigna bientôt 
QQ nouvel emploi à la vaillance du Dauphin et de ses com- 
pagnons. Le comte d* Armagnac n'avait pas tardé à cher- 
cher vengeance des ofienses qu'il avait reçues. Aussitôt 
après le départ du roi , il avait envoyé des ambassadeurs 

IV. i« 
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iHl foi irAiiftlPtcnr pour lui proposer son nlliance Bt rflr^ 
(ie SCS fil|P8 en mariage '. Le secours d'un si pui^nnl 
sci^iiL'ur notait pas à dédaigner lians un moment où la 
puissance des Anglais décroissait visiblement. l.'olIVe tait 
agr(^i5e, et des ambassadeurs partirent iiussitAt pour régi 
les rondittong du mnriagi!. Ce fut riiiiluence du Aae4t 
filoresler qui décida une si prompte n^poiise. 

Enhardi par le succès de cette ncflocîatJon, le cm 
d'Armagnac envahit le pays de Coinminges , et i 
ouvertement l'héritage de ta vieille comtesse Marguerl 
qui venait de mourir. Il débaucha du service du roi d 
de ses capitaines, SallaTar et Jean de Lescnii, bàl 
d'Armagnac, et ils recommenrèrent à faire le métiH^I 
routiers , qu'ils avaient pratiqué souvent depuis plnsiei 
nnnées. Le roi risquait de perdre tout le Languedoc, 
de le voir ravagé. Il y envoya le Dauphin avec le tant 
chai de Culant , le sire de Châtillon , le sire d'Estissa 
Blanchel'ord et d'autres bons capitaines. 

Les Anglais ne secounirenl point le comte d'Armajinat 
les discordes du duc de Glocester et du cjirdinal de WM 
èbester troublaient plus que jaitaii les CoRRili d* Ni 
Henri ; laE-méme, rènant à l^lgé dlnHiMie, ne tliMMft 
àncuDe coansîssarïce du ^ntisrtieifieilt ni «QcQiie Yolonlfc 
Lé l)atiphiti arriri <huis 1Ê RdQiergâé, tni le coûté tfAf» 
Stagtaab et ses partJBAtiB otxnpsIeBt ^fffdlipm lliitiini mué 
Saïtatar, ènTermé dans Hôdei , fiat%)))«faikt^ éb m noUt^ 
iA Éa tompa^ie ht mise aiU ordres i^Mb UMWlm itti/h- 
tahie. En {ko de tettilps le comte. dPAtttagiue «e bwM 
■atâ JinlK reseonree qae^jonBBeftfrlie flM|tetfaM M itlè 
àt riite-en-Iourdaib ^'-'i^k^Vk «t, «Wloue. H iNlIi 

: " ■, ■ ■ jw*^' ■■ ■ .■■ ■ 
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tint, avec Tespoir de traiter, se présenter au Daaphio « 
q^ le fit prisonnier avec sa femme , ses deux filles et son 
•aeoond flls; puis il l'envoya en prison à Lavanr. 

Pendant que cet allié des Anglais snccoinbait sans qu'ils 
fissent an seul effort pour le soutenir , le cardinal de Win- 
chester, le comte de Suffolk et les partisans de la paix 
prenaient toute autorité dans le conseil du roi Henri. 
Pour la mieux conserver, ils résolurent de donner à l'An- 
gleterre une reine qui leur eût entièrement obligation de 
flon mariage, et qui iïït en même temps assez habile pour 
leur aider à tenir toujours le roi sous leur influence '. Il 
n'y avait pas alors dans la chrétienté de princesse plus 
accomplie que madame Marguerite d'Anjou , fille du roi 
René. Elle avait déjà en France une renommée de beauté 
et d'esprit , et toutes les infortunes de son père lui avaient 
donné occasion de montrer de la fierté et du courage. 
Toutefois, quelque illustre que fût sa naissance, elle 
ne pouvait pas espérer un si grand mariage. Son père se 
nommait roi ; mais dans ses trois royaumes , de Jérusaleoi , 
ée Naples et de Sicile, il ne possédait pas un seul chAteau; 
la Lorraine lui était contestée ; sa rançon n'était pas même 
payée ; le duché de Bar, son unique domaine , se trouvait 
engagé aussi bien que sa personne elle-même. 

Tel était le mariage qu'avait avisé le cardinal de Win^ 
fliester , et qui paraissait plus favorable qu'aucun autre à 
la paix. Il n'était plus besoin, pour y parvenir, de la 
médiation du duc de Bourgogne. Ce prince devenaitpar-là 
franger à cette affaire * , et la réconciliation de l'Angle^ 
terre et de la France allait le rendre beaucoup moins con- 
sidérable. Ainsi, tandis que, munie de ses pouvoirs, la 

' Rapin Thoyra?. ~ nnmo.-- Hymor. — Craflmi. = * Lamarclie. 
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duchesse se rendait h Gravelines, où ses conférences exci- 
taient la méBance des ambassadeurs . français ; tandift 
qu'un voyage du bAtard de Saint-Pol en Angleterre aug^. 
mentait leurs soupçons et leur faisait craindre une alliance 
du Duc avec les Anglais , le moment arrivait où le roi de 
France allait se trouver plus riapproché de l'Angleterre 
que le Duc lui-même. La Duchesse signa une trêve parti — 
culière au mois d'avril ik^k ^ 

Les Anglais firent proposer au conseil du roi d'ouvrûr 
de nouvelles conférences , et acceptèrent san» difficulté 
qu'elles eussent lieu à Tours , au lieu même où se tenait 
la cour. Le chancelier de France , ce vénérable prélat * , 
qui depuis tant d'années était l'Ame des conseils du roi, 
ne put y assister. 11 mourut en arrivant à Tours , avant 
l'ouverture des pourparlers. Alors la confiance du roi 
passa à un homme qui acquit bientôt beaucoup de crédit 
et de puissance : c'était Pierre de Brézé , «ire de la Va- 
renne , sénéchal de Poitou , vaillant et loyal chevalier, qui 
commençait à se faire connaître depuis quelques années, 
et à plaire au roi. Il était sage, entreprenant , honorable 
de tous points, et parlant mieux que personne*. Son 
entrée dans le conseil et la mort du chancelier diminuèrent 
le pouvoir du connétable. L'amiral deCoetivi, qui leur 
était dévoué, fut éloigné. Mais les affaires du roi n'eurent 
point à en souffrir, et il continua de mériter son nom de 
Charles le bien servi \ 

Les ambassadeurs de France pour ce traité furent le 
duc d'Orléans , le comte de Vendôme , le sire de Brézé et 
"évêque de Beauvais. Pour l'Angleterre ce fut William 
Pool, comte de Suffolk, Adam Molins, doyen de Salis- 

' Histoire de Bourgogne. = » Journal de Paris. = ^ Lamarche. — Riche - 
monl. = * Mathieu de Concv. 
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biiry et garde do sceau privé , sir Robert de Roa et 
d*antrea encore. Le duc de Bourgogne envoya Jean de 
Croy , le prieur de Yergy et maître Oudard Coperel. 

Quelque volonté qu'on pût avoir de faire la paix, on 
arrêta seulement une trêve jusqu'au 1*'*' avril 1U5. Elle 
comprenait tous les alliés quelconques des deux partis et 
tous les princes de France ;elle était générale sur terre et 
sur mer. Toute surprise de place ou forteresse, toute 
course de compagnie était interdite ; chaque parti était 
oMIgé de faire cesser et de réparer le mal commis par les 
Biens. Le commerce était permis entre les pays occupés 
par les uns ou par les autres , sauf que les gens de guerre 
ne pouvaient entrer dans les lieux fermés que sans armes 
et avec la permission des capitaines. Les pèlerins ne 
devaient pas être interrompus dans Taccomplissement de 
leurs vœux. On régla aussi comment se feraient les apatis, 
c'est-à-dire la nourriture des gens de guerre, et il ftat 
stipulé que chacun ne pourrait faire d*apatis que sur le 
pays qu'il tenait ^ 

Il fut dit que toute infraction à la trêve ne serait point 
motif de rupture , mais qu'il serait nommé de part et 
d'autre des commissaires et conservateurs de la trêve , qui 
poursuivraient la punition des malfaiteurs. 

La trêve n'était pas le plus grand motif du voyage des 
ambassadeurs d'Angleterre ; la commission que le comte 
de Suffoik s'était fait donner par le conseil du roi Henri 
le chargeait d'aviser à son mariage. Il ne fut point encore 
déclaré , mais tout fut convenu et réglé : aucune dot , 
aucun domaine ne furent demandés , le Maine et l'Anjou 



* GonyeDtion subséquente passée à Roueit. » Pièces de THisloire de Bour- 
fogne^ 
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■rt 1 V ■ 'i .. . - 

> MtfUni de Goucy. 



. .1 



LES COMPAGNIE!» AWf^Wi £M CUISSE (44u]. H^ 

lli MiMitiiotieiit par §9 feodre , pour v&ui^rQ^f Sfisa^ 
dws FégUse de leur paroisee » qu'ils revoyaiept pillée , 
profapée» «ans porte ni fenêtres. Les vieillards montraient 
4|v 0n&Bts toutes ces ruines, ot leur racontaient coipmeut 
éjtaient les choses avant les troubles du royaume et la veuue 
4^ Anglais '. Les laboureurs recommeucèrent bientôt à 
Uairailler la terre ; les paysans qui avaient pris partj dans 
les écorcheurs quittaient leur méchant métier pour re- 
toorper chez eux et reprendre la charrue. 

Pour maintenir un bonheur qui était si noi^veau, il était 
nécessaire de mettre enfin le bon ordre parmi les gens de 
guerre, car jusque alors on y avait mal réussi.. Les coin- 
pagiiies que le Dauphin avait ramenées de Languedoc 
.venaient encore récemment , eu traversaut le Nivernais , 
de se détourner pour rentrer eu Bourgogne , et avaient 
pMru jusqu'à Ëpoisses. Le sire de Blamont, maréchal de 
Bourgogne, ayant assemblé les gentilshommes, tomba sur 
lea routiers ^ en e&tçriiiiiia un grand ^mbre. Le Dauphin , 
flii avait précédé ses gens, apprenant ce qui leur était ad^ 
4teiw , entra en grande colère jet jura d'aller lui-même en 
fiourgogne pour s'en venger. I^ duc Philippe ne s'en émut 
j^QÎBt, et fit répondre qu'il irait défendre son pays. Il 
Iftllot s'entremettre pour réconcilier les deu^ princes. Ainsi 
tes gens de guerre étaieut une occasion de ruine pour le 
l^evple et de discorde entre les seigneurs. 

D'un autre côté , dissoudre toutes cfi$ compagJMes , ren- 
voyer ces braves capitaines lorsque bientôt on pourrait 
«mûr besoin de leur service, n'eùl pas été chose prudento. 
On ipensa qu'il fallait leur trouver un emploi ei les mener 
Jiprs du pays. Déjà même quelques uns de ces écorcheurs 

* Amelgard. 
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b WTfte M loi éMÎ'fii» «Me p«Br4b>|^^ ; '^kîkr^ 
- ÏmI^ fie ki^MM^dB'ttMiito^iff^^ 

it^lB^ -iepiMife ■fétaBeé- |«É.aÉdt' lu'i|ï l c^p > ' »- Éi i( ai Éi|!- 

'Qoniê s 61»: nod^ raw 6Miy |tMW irtivMf fwnwriip 
poii^anpe des empérean ÂHmtI itt FiÀiéHc'4'A«tii^^ 
Tous l'es seigneurs du voisitaage, graiidli éniieiiifiides-ligillto 
suisses, s'étaient mêlât de cette jgoeité'-ttted «fdaory elH|» 
maison d'Autriefae avait repris 1-espérince de fafa« iwli i i 
sens son pouvoir on ^ys qu^dhè avait perd«i\- Mali -«te 
paysans etoes bourgeois étairatttBs hommes fiers, obatinli^ 
vaillants, dès longtemps aocootamésà IftgHeifre; il â^MiH 
pas facile de les soumettre. Les- dues d'AutiJetie avaieit 
* d'-antres affioiire^ : la Bolième était pldlne de discordefr^À 
de guerre ; les Turcs s'avançaient du côté de la HonpriOi 
On ne pouvait donc employer eontre les floissei^ qie l« 
forces des domaines qpte rAntridbe possédait vers leRh|p, 

* leai 4le Huiler, Histoire de la Gonfédéralion ralefte. — Mtllei, mttMn 
dei'SolMet. ' - - 



APPELÉES EN SUISSE [iUk). 207 

en les joignant aux seigneurs du Yoisinage. De sortedqtiq;^ 
loin de réussir dans leurs entreprises, les gouverneurs 
antrfehiens voyaient la ville de Zurich, leur alliée, assiégée 
par les Suisses et près de succomber. 

Dans cet embarras , le margrave Guillaume de Bade , 
gonvemeur des pays d'Autriche en Souabe, conçut le 
projet d*appeler àson secours ces bandes d'Armagnacs qui, 
quatre années auparavant , avaient paru jusque auprès de 
Bftle et avaient laissé une si grande épouvante de leur 
nom. Il savait que le roi de France et le duc de Bour- 
gogne cherchaient, chacun de leur côté, les moyens de 
se débarrasser de serviteurs si dangereux et si mal disci- 
plinés. Il commença par s'adresser au duc de Bourgogne , 
qui passait pour un grand ami de la noblesse , et lui en« 
voya un chevalier allemand, nommé Pierre de Morsperg. 
L'ambassadeur trouva ce prince à Dijon , au moment où il 
se disposait à son entreprise sur le duché de Luxembourg. 
Quand il lui eut proposé de s'allier avec l'empereur pour 
défendre la cause de la noblesse contre les Suisses , et de 
lui prêter le secours de ses Armagnacs , le Duc répondit 
que les gens des ligues suisses s'éfaient déjà adressés à lui, 
le priant de leur être un gracieux seigneur, et que dans 
toutes ses affaires ils lui avaient souvent offert leur assis- 
tance. En effet , le duc de Savoie et lui avaient toujours 
eu des relations de bon voisinage avec les gens de Berne. 
Il ajouta : « Néanmoins la mauvaise volonté de ces gens-là 
ce contre l'Autriche et contre toute la noblesse m'est trop 
a connue ; elle est depuis trop longtems impunie pour que 
a je ne désire pas, bien plus pour que je ne veuille pas moi- 
« même la châtier ; et assurément je m'emploierai à punir 
« les méfaits de ces méchants paysans , dès que monsei- 
« gneur le roi des Romains aura pour agréable de m'at- 



(i trjbuer Un fiefs lics paya de Fianilrti uuxquels j) K^' 
K CODveuu qii£ j'avais ilroit , et aussi le Luxembourg , ip 
«I m'oppartieiit LégilJDjaneiil, selon toute évidence '. » 

l.e chevalier rapjiorU tette répoose au margrave et a 
i'ompereur, ijui virent Jucii que, selon 6a coutume, le 
4ui: Philippe IMiait de retirer profit et agrandistseraeiittlc 
4oute eiilrepriie oit il s'engageait. IL; s'adri^sèreut alors 
juroide Friioee; pour le mieux persuader, ilit lircii^mire 

■ ^e lettre au uom de l'empereur par le plus savant et le 
:^s éloquent des pères du coQcile de Bille, ^aeas Sylvîus 
i^lH^olomini , qui depuis fut [mpe sous le duiq de Pie U. 
, M Les puisses , disait cef te lettre , Tureut autreroiii iîujets 
^âe la jnaissD d'Autriche ; ils se sont reudus libres sons 

' ijlcuibre des lois de l'Empire, et maintenant ne craitçueiit 
|ioiiit de l'aitoquer. De u^me <}ue tuus ceux qui se fou- 
.dent plus sur la force que sur la justice, ils aimeut miiïui 
combattre sur uu t:hamp de bataille que devant ua tribu- 
iiid, et attirent dans leur alliauce ceux de leurs voisios qui 
ont du pcnL-iiimt à dérober et à vivre du bien d'autrui. 

MWy ^09 NÎIKt4ttft'l0Bi£taÛlttittKt-fÔCMBflWBt ^ÙÈÊÊt^ 

«MIIAt WMÎAt j^Dopir^r |1 »e,BD«p Aifdvit ni ten WiiW 
■mmfàtpvimn k^mmi, 'ww wn^MiipwKwvt vw m/m 
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ieim fflittres, et les vilaios qui braYevt oiigueflieiueimot 
ley nobles. C'est là ce qui nous A donné la pensée devwnr 
éum DOS pays vers le Rhin et d'appeler à notre aide, selon 
ém eertames conditkms, un nombre de ces Armagnacs qui 
servent dans les provinces de France. Nous prions donc 
le roi de France de nous accorder cette demande , de 
forêler passage à ces compagnies , jet par-là de prendre 
part au mérite d'une entreprise qui va éteindre l'incendie 
dont tous les rois souffriraient sans aucun doute un nota- 
Me dommage. » On écrivit aussi au nom du duc Sigismond 
d'Autriebe, à qui le roi de France venait de promettre en 
mariage madame Radegonde, sa fille aînée, bien qu'elle 
n'eût alors que trois ans. 

Quelle que fût la bonne volonté du roi Charles pour la 
«MTÎsoa d'Autriche, il avait, au moment où Pierre de 
IfOrsperg lui porta cette lettre, besoin de ses gens de 
foerre pour les envoyer contre le comte d'Armagnac. Il 
^ie pHt donner une réponse satisfaisante , et toute cette 
négociation demeura pour lors enveloppée d'un profond 
«eorct. D'ailleurs les communes de Suisse étaient compo- 
lées de gens simples qui se fiaient à leur courage et 8*in- 
^formaient peu des projets des princes. Elles accordèrent 
nêne one trêve , que le margrave leur demanda pour 
IjUgner du temps. Elle expira le 22 mars lUi, et le 
gecoars des Armagnacs n'était pas encore obtenu. La 
;gmiTe recommença avec une nouvelle cruauté. Dans ces 
^paya-là comme dans les autres, elle ne se faisait jamais 
sans le pillage, le meurtre et les incendies. Les sdgnebrs 
«des ligues suisses , comme on les nommait souvent dans 
•te pays , étaient en force. Après quelques semaines , ils 
mirent le siège devant Zurich et devant la forteresse de 
f^amsbourg , auprès de Bftie : eHe appartenait au cmnte 
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-Â/è&JUf6;Mpvis dii:^-'^)riiMiÉi'' iKn iJiiMlfaiii. i ■ w ■ 
flmi»féi à la iilie ; t ' ià M^^ à fà ^ 

SUirlmiibeig^AïiMrêiiMH^^^ 
^^c^ltefiathry^ ^^ ftéaafeJteMahtrtwfviWiwp^ 
àTopiS'PbbriirètoeiSlir^^ ^ ^^,^ 

Elle pouvait àlonr être pr6iiipte|«kfiné^^ 
'Jeco^diu^iuelôngiifi/tifi^ iLijiBFÇl^ 

ïWk! bflttiô dé MB <om|iagniB»v ell^ idfaieBtfliriiiiiiiMiir 
iywitowbtegtd^ 

Ldele !foir,:le'myaiiQiè lie 1^^ fw^fagpaiE^ijÉifl^^ 

«û^M^aflUfêa d*AttèUgii9/ 

parti qni Timplôraità' son aide» 

' Le pape joignit ses imtaiices à ceites de remperenr. JD 

.avmt autant de baine contre- l^s p^^ dû eonciki 4e ,BjHe 

qjuè la maison. d'Autriche et la noblesse d'AUenagne ^fp 

.avaient contre les ligues suisses. <)to promettiHt «m ati 

nom qu'il approuverait la pragmatiqueHMn^n, si k[ jgpi 

, cjliassait lé concile, qui ne fiikail pourtant rien de plas 

, que fédamerpareHlQS libertés pourlaeliiiétieiité entiiit. 

^Le bruit courut que le papeavaR mèmedépepsé dagirai^ 

>des scwmes d'ai:geQt-pour dédder crtte alËûre^. . 

^; :ïn.oiitre« lesprinces d'AlljBinagne des bords duBlÉÉn 

avaient l'appui de la reine4e Frinçe et de toute tomaison 

td'i^Nop» 4éjà; si puisaante dans leaiOenseila éa. KUt.et fni 

. )« AiftMIt bion pius par le mariait de SMdan» Margna- 
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rite avec le roi d'Angleterre. Le roi René était beaa-firère 
da margrave Jacques de Baden-Bade. L'électrice palatine 
Marguerite de Savoie avait eu pour premier mari Louis 
d'Anjou, roi de Naples, frère de René et de la reine de 
Firence. Ces deux princesses étaient restées en grande 
amitié. Dé;s qu'il- fut décidé à Tours qu'on enverrait contre 
tes Suisses les compagnies de gens de guerre sous le com- 
Mmdement du Dauphin, la reine se hftta de l'écrire au 
maitgrave Jacques. Ce fut ainsi que les princes de l'Empire 
apprirent la première nouvelle de la venue prochaine des 
Armagnacs, tant la maison d'Autriche et le margrave 
Oviliaume avaient tenu secrètes leurs négociations. 

Ils avaient réussi fort au-delà de leurs espérances. Au 
Hen de dii mille lances qu'avaient demandées les ambas-- 
iadeurs, le conseil de France allait envoyer de ce côté 
toas les gens d'armés du royaume, soit pour soumettre 
les Suisses, soit pour ranger à l'obéissance du roi René et 
des seigneurs les villes et communes de Lorraine et d'Al- 
sace qui maintenaient leurs privilèges. Bien plus , les 
Anglais résolurent de proGter aussi de la circonstance 
pour éloigner leurs compagnies de routiers. Sir Matthieu 
(iocbe, avec huit mille combattants, se réunit à l'armée 
de France pour marcher vers l'Allemagne. Il y avait en 
tout au moins cinquante mille hommes. 

Les seigneurs d'Allemagne avaient un tel désir de dé- 
tniire les communes libres de Suisse, qu'ils s'inquiétaient 
peade faire venir dans leur pays toute cette multitude, qui 
itepuis tant d'années désolait les provinces où elle passait. 
Bnrckardt Môoch, que les Français, mettant ce nom en 
leur langue, appelaient Bourga-le-Moine, était le guide 
de tonte cette expédition. C'était lui qui devait enseigner 
au Dauphin et à ses capitaines les passages de montagnes 
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et soumettre In ville uu roi Hené. 

Cependant len dét^laratiotis du roi de France aoraient 
pn doiuier quelque innuiétnde à l'empire d'Allemagne. 

« Notre Recours, (lisnit-il, a été recherchô par l'empe- 
reur des Itoinains, par la maison d'Autriche et par la 
' noblesse assemblée contre les entreprises des Suisses, ces 
ennemis jurés de toute puissance établie par le pouvoir 
. ««tph NoDt ITMB fèM d'Hrittai*flM i«tariMi»è«M^^ 
iÎMh.e(wroniMd« France ûélà, iipnli !■— nytlMr 
aée>,<*poQat6e4eiâliHdti»B»ttwUt».5pfcil>i<il>iii 

iMbelftriïtiin hoh dMC UéB.d'sipé«r 4»MiÉ J||îiiM 
iMlljiÇ BotreMHrtBBcff'wMBaita»bWi>r<gqiigMli|iil 

ab<i|Bile«r MtnéoeMiiftVi 

foe les priDcea et là états de FeapiM i'M 

Mltront le bon office d'allianee ipie noiu hv -mriéM, 

•t ne nom soupçonneront anctw projet eonbv-fhipln, 

eonrae^ de notre cAté, noa» Bommes TtaoUm i mtàÊÊÊBJi 

(tmorér une boftae et heurease eaftiA a*ee f m. 

Le duc de Bourgogne Q'ètiitfoâr ries ént (iette gnaAp 
rffcire. La pux étant rèMMie entoe la FrMKe et fàa^ 
tete sans sa raédiatioe, sa pahsance n^Matt ytas i cnÉK 
tt« ^ar le roi , et it bV *vatt plus beaoiit 4e gnrierlHl 
tt nésagements a?e« taî. Une nHianoe ht nênte caMiw 
■ne h mùaoa 4e Saie, avec taqoèlfe h ^laM oaoèroM 
g ww e . Le doc Phitippe se se traaUl miàkmtmit deet 
tent des cboses ; lelDB BOBe«wtéra,ttifta«ki 
vptt ie tit et Bwlw t en da i w les dic 
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^tlas , jpiOQr inieni profiter éMoHe àèê botiBes ooca* 
Éioàê*. Il renouvela ses traitéi avec la maison de BàTîère; 
ft était le parent et Pami da duc tie Savoie , et Mngea à 
larder seê frontières , pour empêcher toute cette multitude 
de gens de guerre de se répandre dans ses provinces. Il 
envoya des renforts au sire de Blamont, maréclial de son 
4uché ; les états de Bourgogne s'assemblèrent et lui ac- 
cordèrent de l'argent, afin de pourvoir à la défense du 
pays contre les compagnies. 

Elles avaient , pour la plupart , pris la route de Langres 
80US le commandement du Dauphin, du maréchal de 
Calant, du comte de la Marche , d'Antoine de Chabanne, 
du sire de Beuil, de Blanchefort , de Joachim Rohaut , de 
GHles de Saint-Simon , du sire de Montgommeri, Écossais 
Éb service du roi , et de tous les plus fameux capitaines. 
D'autres avaient pris leur chemin par Beauvais, Laon et 
la Cbampagr\e; les principaux de ceux-là étaient Robert 
Floquet et Mathieu Goche avec sa compagnie anglaise^ 

Le comte d'Ëtampes était venu pour garder les marches 
de Picardie et les seigneuries de Péronne et de Mont- 
didier, que le Duc son cousin lui avait récemment données. 
D avait des forces suffisantes pour se faire respecter. 
Toutefois les deux capitaines , qui marchaient ensemble 
comme deux frères d'armes , après avoir tant fait la guerre 
Tan contre l'autre, et qui, après tout ce qui se passait, 
avaient peu de souci d'offenser le duc de Bourgogne , 
montrèrent la volonté de passer où bon leur semblerait ^. 
Floquet eut même une entrevue avec le comte d'Ëtampes ; 
après mainte parole, il dit à ce prince qu'il était en marche 
pour le service de son souverain le roi de France ; qu'il 

* Châtelain. s= * Mathieu de Coucy. 
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avait ordre de suivre sa route droit devant lui ,.en passan 
diez le duc de Bourgogne comme ailleurs ; que certes i 
ne ferait pas retourner ses gens en arrière, promettan 
toutefois qu'on n'aurait point à se plaindre d'eux. Ainsi i 
ne s'engagea à rien ; et , en s'en retournant , il disait qu'a 
paremment on le prenait pour un marchand de volaille. 

Le comte d'Étampes vit bien que la force seule ferai 
entendre raison à ces capitaines de routiers. Il rassembl 
tout son monde dans la ville de Lihons en Santerre, pai 
où Floquet voulait passer, et lorsque les Français appro 





chèrent , il se rangea en ordre de combat devant les mu- 
railles. Il avait avec lui la plus illustre chevalerie de Bour — 
gogne, le seigneur de Hautbourdin, Baudoin de Noyelles^ 
le sire de l'Isle-Adam , fils du maréchal , le sire de Uu— 
mières , le sire de Moreul , le sire de La Laing. Floquet 
arrêta aussi sa troupe à portée de canon , et l'on vit le 
moment où allait s'engager une rude bataille. Cependant 
de part et d'autre une foule de gentilshommes et d'ofiB- 
ciers d'armes s'entremirent et parlementèrent. Enfin tout 
se passa paisiblement ; les capitaines continuèrent leur 
route sans traverser les terres du duc de Bourgogne. Pour 
montrer plus de courtoisie, le sir Mathieu Goche ofiTritau 
comte d'Étampes une belle haquenée d'Angleterre , et en 
reçut un grand cheval de bataille. 

Ce fut à Langres que le Dauphin et le roi rassemblèrent 
cette grande armée*; le roi s'en alla assiéger Metz , et son 
fils prit sa route vers la Suisse. Le comte de Wurtemberg 
ne jugea point à propos de lui refuser passage, et lui 
remit pour un an sa ville de Montbelliard , moyennant 
caution ^ De là, les Français vinrent à Altkirch. Ils ap- 

* Malhîpu de Concv. —Millier. 
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procbaient de Bàle ; répouvante se mettait dans cette 
grande ville remplie de tant d'étrangers, et où la noblesse 
et4à bourgeoisie étaient divisées de sentiments. Les ma- 
fhArats envoyèrent deux messagers au camp des Suisses , 
dorant Farnsbourg, pour les presser de venir défendre 
BÎteé Un des messagers fut gagné par quelque ennemi des 
ttimmunes, et fit un faux rapport. L'autre , troublé par 
tèns les récits qu'on faisait de cette redoutable armée des 
Annagnacs, qui arrivait brûlant et dévastant tout sur son 
fiisage, débita de si absurdes nouvelles, qu'on se railla 
de loi. Ainsi , trompés sur leur danger, présomptueux par 
tak souvenir de tant de belles victoires gagnées sur tous 
eeuqni les avaient voulu soumettre, ignorant la puissance 
^«D grand royaume comme la France, 4es Suisses, sans 
fiûtler leur siège de Farnsbourg , imaginèrent d'envoyer 
teiie cents hommes pour défendre Bàle contre les vingt- 
dmx mille combattants qu'amenait le Dauphin. Les Pères 
êÊ concile, qui s'enfuyaient de cette ville dont la ruine 
9UBb\Èit certaine, rencontrèrent sur la route cette petite 
tnmpe de jeunes gens qui marchaient joyeusement et 
■Bmblaient aller à une fête. Lorsqu'ils leur disaient que 
kg Armagnacs étaient au nombre de vingt ou même de 
taente mille, et que c'était une entreprise plus qu'humaine 
de vouloir défendre la ville contre une si épouvantable 
mdtitude : « Eh bien , répondaient les hommes des ligues 
«suisses, nous baillerons nos âmes à Dieu et nos corps 
«'inix Armagnacs. » 

• Le Dauphin était arrivé près de la ville. On voyait, du 
haut des murailles , s'avancer et se déploy^er sa redoutable 
armée. Déjà elle avait en partie passé la petite rivière de 
la Birse qui se jette dans le Rhin, précisément au-dessus 
de Bàle ; elle occupait les villages qui sont au voisinage des 

IV. 20 



306 BATAILLE DE SAINT-JACQUES (44U). 

portes. Les B&lois , de plus en plus consternés du danger 
qui s'approchait , envoyèrent Hemman Seevogel , un de 
leurs magistrats , pour presser l'arrivée des Suisses : « Si 
« vous ne vous hâtez , disait-il , il ne sera plus temps 
« d'entrer dans la ville ; elle sera entourée par rennemi* ' 
Ils se raillèrent de son effiroi. «Âh ! leur dit ce brave bonC^ 
« geois qui avait souvent fait la guerre , je ne suis pas m^ 
« poltron ; ce que je dis n'est que trop vrai. Je reste ave^ 
a vous, et TOUS verrez si j'ai du courage. » 

Lorsque les Suisses avaient reçu au siège de Famsbour^ 
la nouvelle que les Armagnacs étaient devant BAle, leorfl 
capitaines les avaient assemblés pour aviser à ce qu'il "^ 
avait à faire ; ils avaient proposé de se retrancher forte-— 
ment et d'attirer l'ennemi dans tes montagnes ; la troupes 
leur avait répondu avec des murmures et des ms : « Gom- 
a menti la bataille tiendra donc à la volonté des ennemis? 
« et s'ils prennent un autre chemin , s'ils veulent se reti- 
« rer, quelle honte d'avoir évité le combat ! )» Le tumotte 
»'en allait croissant ; ils étaient comme^ des furieux : il 
fallut leur céder. On leur fit du moins promettre de ne 
point engager un combat sérieux , et de se borner d'abord 
à essayer la force des ennemis , en attaquant ceux qui 
avaient passé la Birse ; sur toutes choses , on leur recom- 
manda de ne point tenter le passage de la rivière. 

Pour régler la conduite de cette guerre où les Français 
ne connaissaient en aucune façon ni le pays ni leurs ad- 
versaires, car à peine avaient-ils entendu parler des Suisses, 
le Dauphin s'adressa à Jean de Rechberg, qui était un che- 
valier plein d'expérience. Il expliqua au jeune prince en 
quel nombre merveilleusement petit étaient les gens qu'il 
allait combattre , mais aussi quelle était leur vaillance. Il 
lui dit que si l'on engageait une bataille , sans doute ils y 
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seraient enveloppés de toutes parts; néanmoins, disait-il, 
les Suisses pourraient faire une si incroyable résistance, 
qa*ils jetteraient le trouble dans la multitude de gens cpi'a* 
menait le Dauphin. Il conseilla donc de diviser Farmée et 
de forcer les Suisses à livrer plusieurs con^bats qui leur 
lieraient perdre beaucoup des leurs, les fatigueraient, et 
enfin les laisseraient sans défense. 

Cet atis sembla bon. Le gros de l'armée resta campé 
sur la rive gauche de la Birse ; le sire de Beuil et Antoine 
de Chabanne furent placés en avant , avec quelques mil- 
Ifers de combattants, sur les hauteurs de la rive droite. Ce 
flrtlà qu'à huit heures du matin, le 26 août ikkk, les Fran- 
çais et les Suisses se rencontrèrent pour la première fois 
les armes à la main. Les premiers gens d'armes envoyés . 
en avant par le sire de Beuil furent en un instant repous- 
ses ; ils revinrent en toute hâte et en désordre vers le gros 
de la troupe, qui s'était retranchée derrière un fossé. Le 
fossé fut tout aussitôt franchi par les Suisses ; le sire de 
Beuil, de plus en plus surpris d'une telle vigueur de l'at- 
taque, se retira, non sans perte, vers la troupe d'Antoine 
de Chabanne, qui était plus nombreuse, et défendue par 
un fort retranchement. Les capitaines des Suisses criaient 
en vain à leurs gens de ne point engager le combat ; ni la 
fatigue de leur marche , ni la résistance d'un ennemi qui 
savait se défendre, ni la difficulté d'attaquer un lieu for- 
tifié, ne purent arrêter l'élan de cette jeunesse furieuse. 
Le succès leur donna raison, et en peu de temps ils mi- 
rent en déroute toutes ces compagnies qui comptaient 
plus de milliers de combattants que les Suisses n'en avaient 
de centaines. 

Pour lors ils lurent bien plus enivrés encore de leur 
vîctiore. Ils se trouvaient dans un camp ennemi , maîtres 
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des bannières , des chevaux , des équipages , des canon» 
des chariots de munitions. Du haut de la colline , il 
voyaient les Armagnacs s'enfuir en désordre vers la Birse 
Près d'eux était une grande ville, où leurs amis les atten 
daient. La poussière leur dérobait presque toutes les 
du Dauphin ; ils n'apercevaient qu'une faible troupe d 
l'autre côté de la rivière. Sans s'arrêter, ils entreprirent 
de la passer. Toutes les remontrances de leurs capitaines 
furent inutiles. Vainement on leur disait qu'ils allaient 
perdre l'avantage de leur belle victoire ; qu'au contraire, 
s'ils s'en tenaient là, l'ennemi effrayé s'arrêterait et laisse- 
rait le temps à des renforts d'arriver de la Suisse. Vaine- 
ment on leur rappelait qu'ils avaient juré d'obéir à leurs 
chefs, et de se conduire comme on l'avait réglé en partant 
de Farnsbourg. Us ne pouvaient rien entendre ; l'ardeur 
du combat et le succès de leur vaillance les avaient rendus 
comme insensés. 

Cependant le Dauphin et ses capitaines prenaient de 
sages mesures, rassemblaient leurs forces, amenaient leurs 
canons , et surtout veillaient soigneusement à empêcher 
toute communication entre la ville et la troupe des Suisses. 
En effet, les habitants de Bâie, qui du haut de leurs tours 
voyaient tout le combat , conçurent maintenant l'espé- 
rance que leurs alliés pourraient pénétrer, et leur envoyè- 
rent un homme qui passa la Birse à la nage sans être 
aperçu, pour les avertir qu'on allait essayer de les secou- 
rir. Trois mille bourgeois prirent aussitôt les armes ; les 
bannières des métiers furent déployées , et ils sortirent 
par la porte Saint-Alban, 

Les Suisses avaient tenté le passage de la rivière sous 
le feu des couleuvrines et des canons; ils étaient parvenus 
sur l'autre rive ; mais ils essayèrent vainement de s'y ran- 
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ger en bataille, lean de Rechberg^, avec seize cents cava- 
liers d'Âlleinagpe , suivis de huit raille combattants, les 
nœilleHrs des Armagnacs , fondit sur eux à mesure qu'ils 
essayèrent de se développer sur la prairie de Saint-Âlban. 
Kentôt leur petite troupe fut séparée en deux parts : 
l'une fut enveloppée de tous côtés, au bord de la rivière ; 
l'autre résolut de se frayer un passage jusqu'à la ville , et 
d'aller rejoindre les Bâlois qui venaient à leur rencontre. 
Mais le Dauphin avait envoyé une forte troupe de ce côté, 
et elle s'avançait vers la porte. Les bourgeois couraient 
risque d'être séparés de la ville, et de n'y pouvoir plus 
rentrer. Les sentinelles placées au haut des tours virent 
-tout le danger ; les cris, les trompettes, les cloches en 
avertirent les bourgeois qui marchaient à la bataille. La 
ville se crut perdue ; les habitants pensaient déjà voir en- 
trer ces cruels Armagnacs , qui s'étaient promis le pillage 
et la ruine de Bâie , et qui avaient avec eux des guidés 
pour leur montrer les plus riches maisons. Messages sur 
messages furent envoyés à Jean de Roth , le bourgmestre 
qui commandait la troupe des bourgeois armés, et il lui 
fut ordonné de rentrer au plus vite, pour défendre la ville 
selon ses devoirs et son serment. 

Les Suisses se trouvèrent ainsi sans nul espoir de se- 
cours. Ceux qui marchaient vers la porte Saint-Alban,, 
assurés de leur mort , mais résolus à se bien défendre, 
s'emparèrent de la maladrerie de Saint-Jacques, et se re- 
tranchèrent dans le jardin, dans la chapelle, dans le cime- 
tière; les autres, au bord de la rivière, continuaient à tenir 
ferme contre les attaques d'un nombre vingt foisplus grand 
que le leur. 

Le Dauphin et ses capitaines , touchés du sort de ces 
braves gens, voyant aussi qu'ils vendaient chèrement leur 
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vie, eurent la pensée de leur offirir de bonnes conditions. 
Mais les chevaliers allemands , ne songeant qu'à se vea-^ 
ger, et pleins de haine contre les bourgeois et les paysans» 
ne voulaient point qu'on leur fît grâce. Pierre de Môrsperi 
se jeta a^x genoux du sire de Chabanne , le conjurant 
n'en pas épargner un, et lui rappelant que le Dauphi 
l'avait ainsi promis. 

D'ailleurs les Suisses ne songeaient nullement à deman 
der merci ; rien ne pouvait les abattre ni diminuer 
ardeur ; et quand ils succombaient, il semblait que ce fui 
par la fatigue de vaincre '. Après beaucoup d'heures d 
combat, la troupe qui était environnée au bord de la ri- 
vière fut enGn exterminée. 

Pour ceux qui s'étaient enfermés dans Saint-Jacques, 
leur résistance fut encore plus longue. Par trois fois ils 
repoussèrent avec un grand carnage les assauts des Ar- 
magnacs. Les seigneurs allemands en faisaient reproche 
aux Français , et leur parlaient de la honte qu'il y avait à 
ne pouvoir venir à bout de cette poignée de gens. On fit 
avancer les canons pour détruire les murailles du jardin 
et du cimetière ; on mit le feu à la chapelle et à une tour 
où quelques Suisses s'étaient retranchés en démolissant 
l'escalier. Ceux qui se trouvaient dans les bâtiments fu- 
rent brûlés ou écrasés par la ruine des voûtes et des mu- 
railles. Les autres ne cessaient point de combattre main à 
main avec les hommes d'armes armagnacs et allemands 
qui avaient mis pied à terre , et qui avaient pénétré par 
toutes les brèches de la clôture. On voyait ces malheureux 
Suisses, percés de flèches qui leur traversaient les membres, 
se défendre avec un courage toujours égal. D'autres arra- 

' Vincendo fatigati , eipressioû de iuHin f empruntée par iEncas Sjlrius. 
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cbaient les traits cnii les avaient blessés , et s'oq Isisaieitt 
une amie. Qaelqaes-uns, ayant la main coupée, combat^ 
tafént atec celle qui leur restait. Il y en avait qui, affaiblis 
par leur sang répandu, se traînaient sur leurs genoux, ou 
rampaient à terre , se défendant encore. Autour du corps 
expiré de chacun de ceux qui tombaient, étaient couchés 
au moins cinq ou six des assaillants. Il fallut dix heures 
de combat pour achever ces vaillants hommes ; ils avaient» 
avant de succomber, jeté sur le champ de bataille huit 
mille des gens du Dauphin et onze cents chevaux. A peine 
en put-il survivre quelques-uns. Un homme de Schwitz 
revint dans son pays sans nulle blessure ; tant qu'il vécut, 
il fut pour tous un objet de mépris et de honte. 

Les seigneurs allemands ne se sentirent nulle admira- 
tion et nulle pitié pour un si merveilleux courage. Ils 
insultaient ces malheureux blessés ; ils n'avaient pas honte 
de leur porter le dernier coup, et en égorgèrent qui leur 
avaient rendu les armes. Burckardt Monch arriva vers la 
fin du combat , et chevauchait joyeusement sur le champ 
de bataille parmi les corps de ses ennemis. Un des capi- 
taines d*Uri était expirant et étendu par terre. « Nous 
« coucherons ce soir sur des roses, lui cria le chevalier. — 
« Eh bien, mange celle-ci », lui cria le mourant, rassem- 
Mant un reste de force et lançant une pierre qu'il ramassa 
près de lui. La pierre frappa Burckardt jiroit au visage, lui 
écrasa les yeux et toute la face. Il tomba de. cheval, et 
on remporta; il mourut le troisième jour. Telle fut la fin 
de celui qui avait conduit les Armagnacs dans son propre 
pays. 

Le Dauphin et les Français pensaient bien autrement du 
courage et de la fierté de ces hommes des communes 
suisses , dont auparavant ils savaient à peine le nom. Les 
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nobles capitaines qui avaient vu tant de guerres et assisté 
à tant de batailles contre les Anglais et les Bourguignons, 
disaient que jamais ils n'avaient rencontré des gens de si 
grande défense , si ardents à l'attaque , si téméraires pour 
abandonner leur vie S sachant si bien manier la longue 
pique et la pesante hallebarde *. Là commença la grande 
renommée des ligues suisses; elles avalent ainsi montré 
ce qu'elles valaient en combattant contre la fleur des 
capitaines de France et d'Angleterre, et sous les yeux des 
Pères du concile , qui s'en allèrent après dans les divers 
états de la chrétienté , publiant cette vaillance dont ils 
avaient été témoins. 

Tout malheureux qu'avait été le succès de leur audace , 
il sauva pourtant leur pays. L'effroi s'y répandit, à la 
vérité ; les sièges de Farnsbourg et de Zurich furent levés 
à la hâte et en désordre. Bâle , dès le premier moment, 
implora la clémence du Dauphin. Le clergé, les magis- 
trats, les femmes des principaux bourgeois, vinrent lui 
offrir de le recevoir dans la ville, mais le supplièrent de 
n'y point faire entrer son armée. 11 y consentit ; et peu de 
jours après il entra en négociation , sous la médiation du 
duc de Savoie, avec les cardinaux, le concile, l'évêque de 
BAle, les bourgmestres, le syndic des métiers, et d'autres 
hommes de la ville. On lui remontra comment les Suisses 
étaient un peuple pauvre, obstiné, vaillant ainsi qu'il avait 
pu voir, aussi bien armé et plus accoutumé à combattre 
que les gens de guerre d'aucune nation ; on lui dit qu'ils 
habitaient un pays couvert de montagnes, dont les chemins 
étaient difficiles , et où il serait dangereux d'engager son 
armée. Tous ces discours, venant après la bataille de 

• Mathieu de Coucy. = * Gollul. 



\ 



PAIX AVEC LES SUISSES (iku). 313 

SainWacques, étaient fort persuasifs. Le Dauphin ré- 
pondit avec douceur et sagesse qu'il était venu seulement 
pour porter secours à la maison d'Autriche contre les 
baisses, et qu'il avait accompli sa commission , puisqu'ils 
ivaient levé le siège des villes dont ils avaient voulu s'em- 
parer. L'évèque promit qu'on réglerait tout de manière à 
wntçnter le duc d'Autriche, et partit tout aussitôt pour se 
rendre auprès du duc Albert, que son frère l'empereur 
Frédéric avait envoyé dans/la Souabe autrichienne. Le 
Dauphin, emmenant sa redoutable armée, la conduisit en 
Ateace. 

Là , elle fit sur les deux rives du Rhin ses ravages ac- 
pootamés. Elle se répandait partout. Les seigneurs alle- 
mands remployaient à leurs querelles contre les villes, les 
bourgs et les paysans. A force-de maltraiter les pauvres 
habitants, elle finit par les mettre au désespoir, et, comme 
ils avaient fait quelques années auparavant, ils se rassem- 
blaient par troupes , tombaient sur les Armagnacs et les 
exterminaient, lorsqu'ils ne marchaient pas en force. 

Pendant ce temps-là , l'empereur sentait chaque jour 
davantage le dommage que lui faisaient de tels alliés ; il 
Bavait les discours des capitaines français , et leur désir 
d'agrandir le royaume. Leur présomption et l'imprudence 
de leurs paroles offensaient de plus en plus les Allemands. 
lyan autre côté , l'empereur ne tenait aucune de ses pro- 
messes ; il ne payait point la solde des compagnies; il ne 
faisait point fournir à l'armée ce qui lui était nécessaire. 
Vainement le Dauphin lui envoyait message sur message, 
il n'en obtenait aucune réponse. De semaine en semaine, 
plus de discordes et de divisions se mettaient entre la 
France et la maison d'Autriche ; si bien que^ dans la négo- 
ciation avec les gens de BAle qui se continuait à Altkirch, 
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les conseillers du Dauphin , après avoir d'abord pris en 
main la cause de la noblesse d'Allemagne -, finirent par 
presser la ville de faire hommage au roi de France , qui, 
depuis les temps anciens, avait toujours eu pour elle 
amitié et bienveillance, et qui accroîtrait volontiers ses 
privilèges, si elle voulait dépendre du royaume de France. 

La ville de Bftle résista aux menaces et aux promesses 
du Dauphin ; Tempereur, de son côté , commençait à 
témoigner par ses plaintes combien il s'irritait de la con^ 
duite des Français. Le jeune prince, ne pouvant rien 
espérer des Suisses ni par la force ni par la persuasion , 
résolut du moins de traiter avec eux, en telle sorte qu'il 
pût, à l'avenir, compter sur l'amitié de gens qu'il avait vos 
si redoutables à la guerre. 

L'influence du duc de Bourgogne hftta aussi cette paix ; 
rien n'eût été plus contraire au repos de ses états et de si 
puissance que la domination de la France ou de l'Alle- 
magne sur les Suisses. Il vivait en concorde avec eux ; sa 
frontière était comme gardée par eux et par le duc de 
Savoie. Si , au contraire , ce pays était devenu un sujet 
de guerre, la Bourgogne eût été sans cesse exposée au 
passage et aux courses des armées. Ce qui importait au 
duc Philippe, c'était donc que les choses demeurassent 
en leur premier état. II n'eut pas même besoin: de pa- 
raître en cette affaire , où peut-être il eût inspiré quelque 
méfiance. Deux de ses serviteurs , poussés par le même 
intérêt que lui, et assez puissants pour que leurs eflbrts fus- 
sent efficaces, y mirent un grand zèle. C'était Jean de Fri- 
bourg, comte de Neufchâtel, qui avait été pendant quelques 
années maréchal de Bourgogne , jusqu'à ce que la goutte 
et les maladies l'eussent contraint à quitter cet office; et 
Jean d'Arberg, comte de Valengin, parent des Bauffre- 
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mont, des Vergy et de toutes les grandes familles de Bour- 
gogne , un des douze tenants du sire de Charni au tournoi 
de Varbre de Charlemagne. La paix de la Suisse importait 
plus encore à ces deux seigneurs qu'au duc Philippe ; tous 
deux étaient grands amis des Bernois , et s'étaient même 
fait donner le droit de bourgeoisie à Berne. Ils firent tant 
que , par leur médiation et celle du duc de Savoie , le 
Dauphin conclut, le 28 octobre , à Einsisheim en Alsace, 
un traité avec les Suisses. 

Il y était dit que, sur la demande des ambassadeurs du 
coocile , il y aurait désormais bonne intelligence et ferme 
amitié entre le roi de France et Louis , dauphin de Vien- 
nois, d'une part; et, d'autre part, les gens spirituels 
et temporels, nobles, bourgeois et paysans des villes et 
communes de Bâle, Berne, Lucerne, Soleure, Uri, Schwitz, 
Unterwalden, Zug et Glaris, ainsi qu'avec leurs alliés, 
nommément le duc de Savoie , les comtes de Neufchètel 
et de Yalengin, et les villes de Berne et de Neufchètel. Le 
commerce devait se faire librement d'un pays à l'autre. 
Le Dauphin promettait de s'employer pour que les sei- 
gneurs qui faisaient la guerre à la ville de BAle ou autres 
communes suisses accédassent à la paix. Il s'engageait à 
ce que nul acte de guerre ne serait commis par les garni- 
sons des villes et bourgs qu'il tenait sur les deux rives du 
Rhin , et à ce que son armée ne traversât aucune portion 
du pays des Suisses ou de leurs alliés. Enfin il témoignait 
son désir de procurer la paix entre eux et la maison d'Au- 
triche , entre la noblesse et la ville de Zurich ; mais il ne 
devait s'y entremettre que si l'on était content qu'il le fit. 
Si son entremise échouait, le traité ne recevrait pour cela 
nulle atteinte. Le bruit courut qu'en outre , et sans que 
cette condition fit partie du traité, le Dauphin avait pris une 
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voulait pas les mettre à rançon. Autant de Français il 
prenait dans les sorties, autant il en mettait à mort. Cba- 
cswd dans la ville tremblait devant hii. Quant il chevauchait 
par les rues et qu'on entendait la sonnette que portait son 
petit cheval, on se gardait de tout murmure, et le. peuple 
s'écartait de son passage. Il ne voulait pas même que les 
femmes dont les maris étaient prisonniers des Français 
sortissent de la ville pour aller leur porter une rançon « et 
il y en eut qu'il fit noyer à leur retour. 
. Pour arrêter tant d'effusion de sang,, on eut recours à 
naint pourparler. Plusieurs fois les gens de Metz envoyè- 
went des ambassadeurs au roi pour lui représenter qu'ils 
ne pouvaient savoir à quel titre ni pour quel motif il leUr 
avait déclaré une si mortelle guerre ; qu'ils n'étaient ni de 
son royaume ni de sa seigneurie ; qu'ils ne lui avaient 
jamais porté aucun préjudice ; qu'au contraire ils avaient 
tODU son parti contre le duc de Bourgogne. Les con^ 
Mâllers du roi répondaient qu'il serait facile de prouver 
le droit de la France par les chartes et les chroniques ; 
qae les motifs des gens de Metz n'étaient que mensonges 
^ subtilités ; qu'on connaissait dès longtemps leur fraude 
accoutumée, qui était de n'obéir ni à l'empereur d'Alle- 
magne, en disant qu'ils étaient du royaume de France, ni 
an roi, en disant qu'ils étaient de l'Empire. 

La résistance de là garnison valut mieux aux habitants 
de Metz que toutes leurs remontrances. Après quelques 
mois de siège, ils payèrent au roi une forte somme d'ar- 
gent, lui firent présent d'une belle vaisselle d'or, donnè- 
rent quittance au roi René de leur créance, et il ne fut 
plus question de la souveraineté. 

Cependant l'empereur et la diète de l'Empire ne 
voyaient point avec patience les entreprises du roi ; le 
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margrave Jacques refusait de remettre les canons confiés 
à sa garde ; la noblesse qui avait appelé les Français se 
réunissait contre eux avec les gens des communes. Après 
beaucoup de plaintes et de lettres écrites de part et d'aH- 
tare dans un langage assez hautain , la guerre fut déclarée. 
C'en fut assez pour que le conseil de France songeât i 
terminer par un traité cette querelle qui pouvait devew 
si grande. L'archevêque de Trêves et d'autres grands sei- 
gneurs d'Allemagne vinrent en ambassade ; et il fut con- 
venu que toutes les villes de t'Ëmpire seraient rendues, 
mais que le roi ne serait tenu à payer aucun des don* 
mages. Ainsi les grands desseins qu'on avait formés , les 
espérances qu'on avait conçues n'aboutirent à riei. 
Seulement le royaume avait été garanti des ravages des 
compagnies. Elles avaient perdu beaucoup de monde; 
leur insolence avait diminué. Comme disait le roi, il avtit 
fait tirer une partie du mauvais sang qui depuis long" 
temps causait les maux de son peuple*. Le travail de 
former des compagnies selon les ordonnances devenait 
maintenant moins difficile. 

Pendant le temps qu'on avait employé à la guerre 
contre les Suisses, au siège de Metz, aux autres entreprises 
et aux négociations avec l'Allemagne, le roi s'était tenu à 
Nanci. Le comte de Suffolk était venu avec une ambassade 
solennelle pour chercher madame Marguerite". Ce fut 
une occasion de réjouissances. On était là chez le roi 
René, le prince le plus expert de toute la chrétienté pour 
les fêtes et toutes sortes de divertissements. La cour du 
roi de France s'y trouvait tout entière réunie à la cour 
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de Lorraine. La reine, la reine de Sicile , la Daupfaine, 
maclame Marguerite d'Anjou, qui devenait reine d'Angle- 
' terre, étaient environnées de toutes leurs dames et demoi- 
aelles. Le roi Charles et le roi René étaient remplis de 
courtoisie, et ils aimaient beaucoup les femmes aimables 
eit belles. Le comte de Saint-Pol, Je sire de La Laing, le 
sire de Charni et d'autres chevaliers de Bourgogne, étaient 
Tenus prendre part à ces nobles fêtes. Le comte de Foix, 
le comte du Maine étaient jeimes, et jaloux de se montrer 
avec éclat. Le sire de Brézé, que le roi aimait pour lors 
fins que nul autre, et qui avait gagné la confiance de tous 
les princes de France, n'était pas seulement un sage et 
bid>ile conseiller et un hardi chevalier ; il n'y avait per- 
sonne de plus gracieux et sachant mieux plaire. 

D'ailleurs, en ce temps-là, il commençait à être aussi 
^Stable que doux d'être bien venu des dames'; elles 
avaient crédit à la cour. Il y avait surtout une belle et 
amiable demoiselle, qu'on nonunait Agnès Sorel, fille du 
s^neur Jean de Soreau, gentilhomme de Touraine. £lle 
afvait été élevée dans la maison de madame Isabelle de 
Lorraine, reine de Sicile, et c'était parmi les dames de sa 
compagnie que dix ou douze années auparavant elle avait 
para à la cour. Elle avait plu au roi, qui lui témoignait de 
joor en jour davantage son amour et sa faveur. Il l'avait 
récemment placée parmi les dames de la reine. Il lui avait 
fait présent du château de Beauté, près Paris, pour qu'elle 
fftt, de nom comme de foit, dame de Beauté ; la richesse 
de ses ajustements et de ses joyaux était merveilleuse ; 
eQe tenait un aussi grand état qu'aucune princesse. Du 
reste, on disait qu'elle ne donnait au roi que de bons 

1 1444, Y. 8t. L'année commença le 28 mars. = * Oliyier de la Marche. 
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et état. Cette façon de viyre leur est profitable ; ils y sont 
« accoutumés, et n'ont aucune envie de retourner à leurs 
a anciens métiers. S'ils entendent parler de cette réforme, 
a ils pourront se rassembler , se choisir des capitaines ; 
« alors il sera difficile de les réduire ; ce sera une guerre 
« dans le royaume. » On en donnait des exemples récents ; 
on rappelait aussi que le roi Charles-le-Sage avait voulu, 
de son temps , réduire au bon ordre les grandes com- 
pagnies, et n'avait pu y réussir qu'en les envoyant tuer 
en Espagne sous le commandement du connétable Du- 
guesclin. " 

D'autres disaient que c'était une entreprise impossible, 
si l'on ne se procurait pas toujours de l'argent régulière- 
ment et à point nommé pour payer les gens d'armes sou- 
doyés. Or, comment remettre l'ordre dans les finances, 
lorsque le pays , les villes , tous les sujets du roi étaient 
rainés et réduits à la misère ? 

Mais le roi avait cette afiieiire à cœur, et voulait absolu- 
ment tirer son peuple du lamentable état où il était réduit. 
n écoutait doucement les difficultés qu'on lui faisait, ne 
se fftchait point, et parfois lui-même répondait, pour mon- 
trer Comment la chose lui semblait possible. 

Le connétable , qui depuis tant d'années ne désirait et 
ne demandait rien tant que cette réforme ',. secondait le 
roi dans sa volonté ; et bien que le sire de Brézé l'eût rem- 
placé dans le gouvernement, il s'accordait avec lui pour 
terminer cette grande aflaire. Elle fut ainsi conduite avec 
sagesse et précaution. Les princes et les grands seigneurs 
forent d'abord chargés d'en parler à ceux des capitaines 
qui étaient ou leurs serviteurs ou leurs partisans. Ils son- 

» Rirhemnnt. 
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«t M leur pmwtttBt d'Mre de» imoûfinpIaflÂi^lïM^^ 
do i!QQdaiQe9di« à to voloaté d» i«t^d«»'^taMlilbt 
pow r^fécQtJM ém ordoBUMioiit Ce» o pltimn Jllt 
pmiViB tou4 des fépoBiç» «ssM m^ 
qiiV>D 16 déf»d| à toDter k çboie^ . .-. rM^'i: 

n fiit réglé qu^on cenaenwait vimumf^^ 
cbucaa um compegnîe de ceot Ivim. CveJMieacoiiiMh 
t^t eiji hoiiwie& : L'honioe d'anaes, ^ 
yiUer.et w page. Le gage d» chaqye bgime#M«Mé 
des cinq de sa suite fut réglé. La proTiqté, ÎB^lipeAiiÂI 
chaque compagoie devait goeuper fuiepIffâg^B» aiwi^ 
le; nombre de lances ^ mettra da^ ohavie yJU»; il;i|!MI 
PW. trnjpf g^and y car des yîHea eomp» CMlfiW < Tlng^km 
IU^mp[« Van. devaient :«vw'qite vlni^ an tr^dvi» |«b 
gagea furent aiiignéa mr les imfdt* de» wBei (ii t> JÉ I 
plat pays qu'occupait la compagiû^f VOW Iw tf ♦taJÉljfc 
taiUe anmieUe ou ta^^ dea gêna d'aiswar va4 Aît WRÉ^ 
avoir été consentie par les états d'Orléans, où fl avqit^ll^ 
dit qu'on paierait pour la réforme des compagnîèa^ Jfffg 
commis furent établis dans les bailliages et sénér|iMii>éefci.^ 
pour recueillir cette taille et la payer fvr le tomftM 
capitaines. 

Ces, quinze capitaines furent menés devant le roi «k 
conseil Là il leur fut donné lecture d^ordoonancea; ^ 
le. roi leur recommanda sévèrement de s'y conforadar ft ^ 
d^m^cher tout désordi'et tout pillage, to«it mauvais tifh:^ 
tei^çp^t exercé sur les sujets du roi, sous peiw d'auacoivJK: - 
tou^ s^n indignation: Oi^ Ijsur reigât par éqrit letton as^ m 
gn^^ à Jb&urs ^ampagnies. Vm ilf . bvr&A çlMcgéada m 
prendre que des otBciers dont ils fussent sûrs et dont ils 
pussent répondre. On choisit ensuite parmi tons les gens 
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de guerre les plus eipériroentés el les mieux vêtus. 

* Oo leur ordonna de s'habtiler d'un simple hoqueton de 
eak de cerf ou de mouton, et d'une robe courte de drap 
de ceulear, à vingt ou vingt-cinq sous l'aune , sans nul 
galon ni broderie. Il leur fut défendu d'avoir des paniers 
de bagage, et de mener jamais avec eux femmes, chiens 
on oiseaux. Leurs capitaines pouvaleat les casser s'ils 
étaient ivrognes, tapageurs, ou s'ils blasphémaient le 
nom de Dieu; mais autrement ils ne pouvaient les ren- 
Toyer sans cause. On leur promit de veiller sévèrement à' 
os que leurs capitaines les payassent avec exactitude, oïl 
Ujen ne fissent pas de faux états de revue. Il y eut aussi 
àcA commissaires nommés pour faire les revues, s'assurer 
du nombre des hommes dans les compagnies, et savoir 
s'ils étaient bien et dûment habillés , équipés et entre- 
tenus. 

Mais ce qui contribua le plus à mettre une bonne disci** 
piioe et à garantir le pauvre peuple, c'est qu'il fut enjoint 
aux sénéchaux, aux baillis et aux prévôts, et à toute la 
justice ordinaire, de connaître des crimes des gens dt 
guerre. A l'armée et durant la guerre, ils étaient justi- 
ciables du prévôt -de Tarmée; en garnison, ils Rêvaient, 
sans pul ordre du roi, sans permission de leurs capitaines, 
être pris et jugés par les justiciers royaux. 

Quand les compagnies furent formées , on ordonna à 
faHis ceux qui n'y étaient pas engagés de s'en retourner 
diez eux au plus vile, paisiblement, sans piller sur leur 
Ftute» autrement ils devaient être traités comme gens sans 
aveu , et pendus aussitôt que pris. Des ordres furent en- 
voyés sur les divers chemins où ils devaient passer po^r 

< Éloge de Çbnrics VU. 
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qa'on prit des précanfioàs. Penonne cette fds ne lei acMif 
tenait, ne les excitait Ib s*ea allèrent nns^ brait diaeÉD 
de ion côté, uns s'assembler par troopes ni 
aàenni désordre. En qninie jours de temps on a'eB,iei 
dt^plns parler/ C'était une bénédidion.et une joie 
tout le rèyânÙB. 
. Pooir en venir là, il a?ait falln beauconp de conseiiB it' 
agir ayieç nne eitrème prudence. L'aflhire avait oomoMMf 
par se tndter à Nanci, et ne se termina qn'à Çhtlons/dMi 
FMlpace 4é six mois environ. Le rql se rendit datas oallB 
1^ qndqne temps après que niadame Margnerlte M 
partie ponr l'Angleterre. Il était allé avec le rc» B»né h 
eopdôire jusqu'à Bar-4e-Dnc, où cette jemie princesseki' 
aifitt quitta après beaucoup de larmes, pour aller «dMa» 
dier le tmt glorieux et brillant qui semblait si tétt an* 
desi^ de son attente , et qui se termina par tant d|» 
malheurs. 

C'était pour traiter une autre affiiire presque ausri grande 
que celle des compagnies que le roi venait à Châlons-sor- 
Marne. Depuis les trêves avec TAngleterre, la méfiance-el 
la division se mettaient de plus en plus entre le conseil de 
France et le duc de Bourgogne. On avait cessé de le mé- 
nager, et de joar en jour il avait de nouvelles plaintes i 
présenter*. Le roi de Sicile et tout le parti des' prineee 
d'Anjou étaient d*avis qu'on passât outre , et désiraient 
assez que les choses en vinssent au poipt de rallumer h 
guerre avec la Bourgogne. Le connétable aurait pensé 
d'autre sorte, mais il avait moins de crédit et moins de 
part au gouvememept ; d'ailleurs, depuis trois ans ma- 
dame Marguerite de Bourgogne, sa femme, était morte; 

* Nalhiea de Couey. 
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il avait épousé Jeanne d'Albret, et n'avait pins les mêmes 
alliances de famille avec le due Philippe. Toutefois , quel 
que fût en ce moment le pouvoir de la maison d'Anjou , 
les hommes sages du conseil redoutaient le renouvelle- 
ment d'une telle guerre. Le roi lui-même se montrait 
plus que tout autre bienveillant pour son cousin de Bour- 
gogne, et voulait qu'on se conduisît envers lui aussi cour* 
toisement qu'il serait possible. . 

Ainsi l'on décida que l'on ouvrirait des conférences avec 
la duchesse de Bourgogne. Le Duc, depuis la paix d'Arras, 
la chargeait toujours de négocier les affaires les plus dé- 
licates, tant elle avait de prudence et de mérite. Au retour 
d'un voyage qu'elle venait de faire en Hollande pour 
essayer de rétablir quelque paix entre les Hoëks et les 
Kabelljaws, elle se rendit à Chàlons au commencement 
de mai 14^5. Sa suite était brillante. Elle avait avec elle 
la comtesse (i'Êtampes, mademoiselle de Clèves, et beau- 
coup d'autres dames; Adolphe de Clèves, le sire de Cré- 
qui, le sire d'Humières, le sire de Contai; et pour prin- 
cipaux conseillers l'évêque de Verdun et maître Philippe 
Maugart. Nonobstant ce qu'on disait des malveillances de 
la maison de France et de la maison de Bourgogne, la 
Duchesse reçut le plus grand accueil du roi et de la reine. 
L'arrivée de cette nouvelle cour toujours brillante et fas- 
tueuse redoubla l'ardeur pour les fêtes, les banquets , les 
danses et les tournois. Nul jour ne se passait sans être 
embelli de quelque divertissement nouveau. Le mariage 
de Jean de Calabre, Gis du roi René, avec Marie de Bour- 
bon, nièce du duc de Bourgogne, ne fit qu'augmenter la 
commune allégresse ^ 

< Olitier de la Marche. 
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Mb -H avait été réglé qae chncun ne pourrait prendre les 
«pills que chez soi. 

Les officiers royaux avaient depuis un an réveillé toutes 
Ulà difficultés qui , à une époque quelconque , avaient pu 
ÎMIever sur la fixation des limites. De là des prétentions 
A ffli|^ser la taille royale sur telle ou telle portion du 
duché. 

^Le sénéchal de Lyon avait pris le tilre de bailli de 
Mftcon , et le bailli de Sens s'intitulait bailli d'Auxerre ; 
ixja était formellement contraire au traité d'Arras, qui 
m9it abandonné ces deux comtés avec leur juridiction. 
Om officiers royaux s'arrogeaient le droit de donner des 
Mnvegardes dans le duché de Bourgogne. 
. Le conseil de Bourgogne se plaignait aussi que l'on 
fonieit assujettir le monnayage de Dijon, de Mâcon^ 
il'Auxerre, d'Amiens et de Saint-Quentin, au contrôle des 
officiers royaux. 

Il réclamait encore la collation des bénéfices et la régale, 
«mtenant que ce n'était pas une prérogative inséparable 
èe la couronne , que le roi s'en était dessaisi et qu'il en 
iWt le droit. 

Tels étaient les principaux sujets de plainte que ma- 
dune de Bourgogne et ses ambassadeurs avaient à présen- 
tef aa roi. Mais , durant le long séjour qu'elle fit à Châ- 
lédf , les griefs allaient toujours se multipliant et s'aggra- 
fifit. Les conseillers du Duc à Dijon, le maréchal de 
Bourgogne , le sire Thibaiid de Neufchâtel , écrivaient 
iétire sur lettre ^ envoyaient message sur message à la 
Dachesse pour lui rendre compte des ravages que la gar- 
nison de Montbelliard et les gens laissés en Alsace par le 
Dauphin faisaient dans le comté de Bourgogne. Quelques 
troupes avaient traversé le duché pour rentrer en France, 



d4«admt: to«t mr leitr poMge,: et bMvà4m «ffl^tt 
jusqa'àla porté de Dqon. L'ordoufaMeflVlwmap»* 
gnies n*étut pas enc^Nre à eiécutioD , et Fod; ne ptimv à 
pas. bini obéir aiusi bien le» {(eus de game ^ é la i ta i 
aa loiit.êt éa pays étranger. D'aiUenrs le roi, et-awfMf 

le Dauphin, n'étaiéntpointClc3iéa,di8aifr-oavVU^^iV 
de Bourgogne souffrtt un pea , da moins jnsqo'aa nmMi 
od les arrangements seitient eonolus arec :îi Dadieiiif.t 
Pins, taid t et lorsqtii'on oommenfia à placer les comp^gaiN 
d'ordonnànoe , il y eut éneon difficotté mr^ dea^illesHl 
territoires que la Bourgogne prétendait m» pas «pparleali 
au domaine du rôi;et pe pas devoir être aoumis^à calli 
charge. L'entrée fut reftisée aiu deux lances cmnprenaat 
donie hommes et doue chevaux asrignés 4i la n9ti4t 
Crevant, et le Gram^issaire envoyé au non du foi '8e>vl 
contraint 4t jeter fia baguette par^dessus k porte en ligÉk 
de rébellion. ' ■ ■^-..^i 

Ce n*^it pas tout : le roi BeAé voulait proAtermlaBlda 
hi circonstance pour faire changer les conditions tie|^ 
dures qu'il avait été contraint de consentir en 11^36^ 4 
surtout pour din^inuer la trop forte somme de sa ran^ov 
qu'il ne pouvait achever de payer. 

Le duc de Bourgogne ne commandait plus comme aupë» 
ravant, et le royaume de France n'était plus à sa vcrionté) 
il lui falhit céder sur beaucoup de pomts. H réduisit*!! 
rançon du roi René , lui rendit les deux villes de Néol^ 
château en Lorraine et de Clermont en Argonne , qaV 
avait encore en gage. Il obtint cependant que Montbéi^ 
liard, moyennant qu'il prêterait passage à la gamisoB« 
serait vidé des troupes françaises et remis en dépôt aa 

1 Lettre de Tbibitid de NeoDriiâlel, iO arril MIS. 
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comte de Saint-Pol , jusqu'à raccomplissement des condi- 
tions que le comte de Wurtemberg avait promises au 
Dauphin. 

L'afTaire du comte d'Armagnac se termina aussi à Chà- 
loDs'. Il était toujours en prison, et avait envoyé des 
ambassadeurs. Le comte de Foix, le comte de Dunois et 
d'autres grands seigneurs les assistaient. Ils donnèrent 
fort au long tous les motifs de justification du comte ; puis 
jour leur fut assigné pour entendre la réponse de maître 
Barbin , avocat du roi. Il fit le détail des faits de désobéis- 
sance et de rébellion qu'on pouvait imputer à ce seigneur. 
C'était un long et horrible récit d'une quantité infinie de 
crimes : meurtres , rapines , exactions sur le peuple , 
tyrannie et voies de fait sur la noblesse, séditions contre 
le roi , fausses monnaies , débauche de toute sorte. Le 
clergé n'avait pas été à l'abri des violences de ce seigneur ; 
il dépouillait les églises de leurs biens, ne souffrait aucune 
remontrance des ecclésiastiques , et il fut même établi par 
preuve qu'il battait son confesseur pour le contraindre à 
Ipi donner l'absolution. Maître Barbin conclut à la confis- 
cation de ses pays et domaines , en outre à une punition 
personnelle. Les ambassadeurs avaient d'abord demandé 
on délai pour répliquer ; d'après l'avis des amis de leur 
maître, ils se résolurent à implorer grâce, au lieu de 
justice. Comparaissant devant le roi, ils se mirent hum- 
blement à genoux , promirent à l'avenir bonne et com- 
plète obéissance du comte d'Armagnac , et soumission à ce 
que le roi réglerait en son conseil. Le comte de Foix , le 
comte de Dunois et les autres intercesseurs se portèrent 
pour garants de ses promesses, et sollicitèrent aussi la 

< Mathieu de Goucy. — Histoire de Langaedoc. 



fÊnÊÊfiMMé 'M' Wi»' SBO nît MCOIttoA'i ^ W ' MMtÉ «JU^ 

ÉiNignâO fH' lAb te ItlMtfrt tnt léii* doéiiÉiiiifl NÉ'ftWHi 
rendiM^ ' . ' ♦''.''• 

ftMtMii cvMMaMMtt, et <ra niliett dM ftlék^ Mtfhi' mi èlV^ 
iiànèAl dotdiMMii. Lel^^ é¥iHI éfiiDiné , M tt^ 
«MrtkiM MH^èrlft d*Éeoffie , piwr jors ig0fe^ ^tf^MMI 
ïÉMi séuMtieMi; ilétée MAil déjpttK dfar 'atMMfieil''t ÎMélé 
As Fmiiee, MHe jeitne pritaioesse s'éiftit'de (Aèt ^M|li| 
iMintrfe aimable , dottoe , agiréaUe à toos. Le raLniÉÉ 
beaiierap * ; eDe était comme ItiflépAnible dé la ifi^ï|tt 
Vivait en bonbë intenigencé avec sotrmari. Nulle tMMÉri 
parmi les priktisiefB et pHncesser^é moûtrait phaa û&jgM 
pcfor les hommes dix^tes et babites dans les iktraa é^ll 
j^te. OniTâteontait qb^in Jôar ; ayant vu, en traiiiÉÉ 
Qtote salle , mattie Alatn Chartfer , secrétaire da fnl^ill 
8*étdt emliitinl sdir tme chfl^, eHe s*étàlt dMceÉJM 
apptocbée^ et ra?att baisé ; oenx qui étaient àréc éÉlefll 
étant étonnés : a CSe ti'est point à Thomme qne j*ai dioMi 
7» «in baiser , dit^eile , c'est à la boache d'où sortent de iil 
<c bettes paroles, yi Car mettre Chartier non-senlement pih 
sait ponr rbomihe le plus; éloquent de son temps , mill 
n ftiisait des poésies , et i^'était la grande passion de ni^ 
dame Margaerite. Elle passait les Joors et les nuits & Mft 
des ballades /des rondeaiix et antres pièces de ven, U 
bien qa^oh en était inquiet pour sa santé. Elle n*ateÉll 
pas moins tes bons et nobles t^hevaliers , et on la vit ik 
)6or' donner nne bourse de trois éente écns k un paoVM 
^ntilhomine , qu'elle avait remarqué dans nn tommnii 
èonsne le pin» admît' et le moins bien vêtu de teuata 

' Informations faites sur ^ .mort de U Dauphine: Pièces de rHistoire de 
Louis XI. — Histoire manuicHle (fe Louis XI, par Tabbé tegrând. 
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tenants. Pourtant alors elle arait pen (Targent , car c'était 

durant la détresse da roi'et de sa cour. 

' Pendant le séjour du roi à Chàlons, elle alla ft pied un 

]Mr de grande chaleur, de Sarrr , maison de Tévèque on 

4t tenait la cour, faire ses prières dans la ville, à Notre- 

•Datne-de-rËpine, et fut prise d'une pleurésie, La maladie 

iMmbia bientét dangereuse; les médecins s*aperçQrent 

)fB'eHe avait quelque grand chagrin ; ses femmes l'enten- 

-Àrent se plaindre , se désespérer, protester qu'elle était 

liHioeente de ce qui lui était imputé , et mêler à ses tou- 

diantes lamentations le nom de Jamet de Tillai. C'était un 

getitilhomme , bailli du Vermandois^ que le sire de Brézé 

avait depuis quelque temps fort avancé dans la faveur du 

Toi ; son habitude était de parler assez librement sur toutes 

ahoses et toutes personnes de la cour. « Ah ! Jamet, Jamet, 

«disait la pauvre princesse, vous en êtes venu à votre 

à intention ; si je meurs, c'est par vous , et par les bonnes 

«paroles que vous avez dites de moi sans cause ni raison.«> 

It elle se frappait la poitrine en disant : <x Sur mon Dieu, 

* aur mon baptême, je n'ai pas mérité cela ; jamais je n'eus 

• fin tort envers monseigneur le Dauphin. » Elle n'avait 
jNiâ une autre pensée, et ne disait point d'autres paroles. 
Oiacan avait d'elle la plus grande pitié, et l'on entendit 
tAême le sire de Brézé qui vint la voir, dire en se retirant : 
« Ahl faux et mauvais ribaud, c'est toi qui l'as tuée, o 
t^cuind elle fut à l'heure de sa mort , son confesseur lui 
'Comnianda de pardonner à ses ennemis; mais elle ne 
^roiitflit point pardonner à Jamet ; par trois fois elle s'y 
tofusa. Il fallut , pour l'y décider, les remontrances du 
frètre et les instances de tous ceux qui étalent présents. 
u Ah ! disait^elle , si ce n'était contre la foi de mon ma- 
« riage, je regretterais bien d'itre jamais venue en France.» 
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Et lorsqa*on Toolalt hd donner qnd^pie eqpAraDoe 
de la Tiel répondaii-dle ; qa*on. ne ni>n.p»rle.plpi 

. Celte m(^ était si triste, et les paroleB dé la Pati|l<u 
gi itobiiqaes parmi. toute la ooorv que, qaçlqae.tenp 
apite, le nd ôrdpnna one^nqiiète contre Jamft; de 11i||L 
On interrogea les dàmeS de la makKm de la iOanpUii 
Anrane ne pat dire aatre-c^ose« «non que là ]iriiMMi^ 
dorant sa maladie et quelque temps aaparafa«rt,.iMMI 
idainfe de Jamet et de ses iiUsceiirs* mais sans rien dtaist4i 
précis. Ije dubceUer fÉit commis |N>ur receroir la déiiRr 
ration de la reine dle-mème^Elle ne savait rien, it.jpk> 
c<^nta seulement à ce profk», sans témoigiier oe iffi^elkMp 
pensait , comment Jamet de Tillai était ?enii ftdre tkàr 
pertuit auprès d'dle en lui disant les intentions dn M 
toncbant un voyage qu'il Tonlait faire sans la reine. DlfR» 
très témoins rapportèrent des paroles plus ou molnv/ié- 
discrètes de ce Jamét sur la viç que menait laDanphiplii 
sur rhabitode qa'eUe avait de veiller pour deviser ou pM 
faire des ballades ; sur ce qu'elle mangeait du fruit vertîst 
buvait du vinaigre , ce qui Tempêcherait d'avoir des .e^ 
fahts. Une fois, à Nancy, il avait fait grand bruit dé ce qia 
la Dauphine était un soir, sans torches ni bougies, concUa 
sur son lit, entourée de ses dames, et faisant la converti 
tion avec le sire d'Estouteville. Le prdpos le plus grsifs 
qu'en lui imputa était d'avoir dit que la Dauphine avait 
plutôt l'air ({'une paillarde que d'une grande dame. H ok 
ce propos, et offrit le combat au sire de Dresnay qâ 
l'avait rapporté ; il convenait des autres , en les tomianl 
de meilleure façon. La chose en resta là^ sans qu'on en ptt 
savoir davantage. Ce qui était assuré, c'est qu'il avait p« 
suf&e des moindres propos pour exciter la colère .et la 
jalousie du Daaphiii. Tout jeune qu'il fût , c'était le ptos 
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soupçonneux des hommes S et sa femme le craignait au- 
delà de tout ^. 

Peu de jours après cette mort , le roi quitta Chàlons 
pour retourner à Tours. Le crédit du sire de Brézé était 
plus grand que jamais ; plusieurs seigneurs qui lui étaient 
contraires eurent ordre de ne plus paraître à la cour. Il 
donna au roi de la défiance contre tous les princes, même 
contre la maison d'Anjou, à qui il imputa de vouloir, avec 
le connétable, recommencer une Praguerie. La faveur de 
madame Agnès était aussi de plus en plus éclatante. La 
reine en semblait malheureuse. Quant au Dauphin , il 
l?ait en grande haine tout ce qui se faisait dans le gou- 
vernement. 

Néanmoins la réconciliation avec la Bourgogne, les 
trêves qui venaient d'être prolongées et qui senjblaient 
promettre la paix, Tordre établi dans le royaume, le con- 
tentement des peuples , qui trouvaient enfin justice et 
protection, le repos que tous désiraient depuis si long- 
temps , répandaient partout une allégresse nouvelle , et 
elle paraissait à la cour plus encore que partout ailleurs. 
On y employait le loisir à faire des tournois et toutes 
. sprtes de (êtes. Comme on lisait beaucoup tous les beaux 
romans de chevalerie de la Table ronde \ d'Amadis, de 
Charlemagne, les chevaliers s'occupaient à imiter tout ce 
qu'ils voyaient dans ces livres, et à donner comme une 
sorte de représentation des mœurs et gestes des chevaliers 
fiibuleux. Ce n'étaient que devises, couleurs données par 
les dames, défis portés à tous venants. On faisait même 
paraître dans la lice des monstres et des bêtes féroces , 
comme des lions , des tigres , des licornes. Le roi René 

' Déposition du comte de Dammartin. = * Déposition de la dame Saint- 
Michel. = 4 Mathieu de Coucy. 



étolit.foi^' tofei^r dant a^ genre 4e dimIiwMmti} 8 y 
eà eut de beaux à Saumor et à Touni. ,' \ 

A la cour de Boorgogoef les cboiea je paaaaifpt jjit 
pliW d'éclat encore et de iiiagDifioeiiç^. CéMlît wp4I|| 
gôftt da doc PbiUppei il avait aatoar de lui d^ inignnn, 
plus' fiches, et la Flandre était w pafs .0âà^e gclRito 
fairte. et la dépense '. . .>,h 

Les loisir^ de cette corir n'ayaiest pa» mi^int étil MWNn 
rompus par un incident oà le Sue «nisiût pu trooffVM 
nouveUe preuve de la mauvaise v^ulé ^o'ob «rail 
loi en France. Le dam^seàa Ëbef haid d9 li Mèrdi« 
les seigneurie se trouvaient dans le pa|s de» AsésiNÉk 
et dans le Luxembourg, était en discorde avecdÇMlÉik 
gneurs liégeois, les sires de IMeeardtoa et-de AehnfiMV:** 
I^ duc^ Bourgogne le «^t de deimvec eu int^Flft 
de preuSre pour arbiire I^ sire d^ BaiiQ^vdlii»,.^liif^ 
dc^ SainjtrPoLIl.se «onfomaà cette veloiité; maisi )nBW9MÉ 
ensuite qu'il n'avait pas bonne justice^ H eavôji pi dNj 
de guerre au Duc. C'était pendant les derniers temps dit 
séjour de la duchesse à Chàlons. <& U me semble, disait^ih 
a que mes adversaires sont grandement soutenus contaf) 
a moi ; je suis un jeune homme , mais d'&ge raisonnable». . 
a pauvre d'argent , et je n'ai pas assez de puissance pow . 
<i endurer de telles pertes. Ainsi , je fais savoir |l VotiPi 
tt Grèce que, moi, Eberhard de la Marck, je veux èbtê, 
«(, votre ennemi, moi , mes serviteurs, et les serviteurs di' 
a mes serviteurs. Je renonce à la foi et hommage que Jf 
((pourrais avoir à Votre Grâce, et je verrai à sauverait 
a prder moo lionneur, ^t4i eu advenir dommage à votas 
a pajw et seigneuries. » 
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Quand ce déG arriva à la cour de Bourgogne, il y eicita 
de grandes risées ; chacun se raillait d*un si petit seigneur 
attaquant un prince, si puissant, et demandait la conir 
mission d'aller le mettre à la raison. Le Duc fit bonne 
réception au héraut. Après en avoir délibéré dans son 
conseil , il ordonna aux sires Antoine et Jean de Croy, ses 
baillis à Namur et dans le Hainault, d'assembler des gens 
de guerre pour garder les frontières et pour repousser les 
courses du sire de la Marck.*£n même temps il signiâa à 
Févèque et aux ^ communes de Liège de pourvoir au bon 
ordre dans leur pays, puisque sire Éberhard était leur 
sujet. Autrement, il irait, disait-il, y aviser lui-même avec 
son armée. 

Quant à sire Éberhard , il avait , dès l'abord , reçu le 
secours de quelques capitaines français. Regn^ult, frère 
de la Hire, et Nandonnet, sire de la Cassaigne , neveu de 
Saintraillçs , avaient toute sa confiance. Il avait donné à 
chacun d*eux une de ses principales forteresses, Agimont 
et Rochefort. Ils commencèrent par aller attaquer Long- 
pré, dans le comté de Namùr, et en furent vivement 
repoussés par Antoine de Croy. Bientôt ils eurent à com- 
batbre une forte armée de Liégeois; car l'évéque et la 
ville, dans la crainte de voir arriver le duc Philippe à leur 
aide , s'étaient pressés d'obéir à son invitation. Les deux 
capitaines français s'enfermèrent dans leurs châteaux. Nan- 
donnet tarda peu à traiter ; sans se soucier des promesses 
c^uMl avait faites au sire de la Marck , il vendit , moyen* 
tiant quelque somme d'argent , le château de Rochefort. 
I^egnault se défendit plus longtemps ; il avait avec lui des 
gens de guerre venus de France, qui s'entendaient mieux 
à se défendre que les Liégeois à attaquer. 11 fallut que 
X^hilibeit de Yauldrei, grand-maître de l'artillerie de 
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Bourgogne , vint à l'aide des assiégeants. Alors Regnanlt 
traita aussi par finance de la forteresse d'Agimont. Sire 
Ëbcrhard se trouva ainsi*. ruiné et honni pour avoir témé- 
rairement attaqué le puissant duc de Bourgogne ; à peine 
ses amis et ses parents osaient-ils le soutenir et lui faire 
accueil. 

Le duc de Bourgogne s'était approché du pays où se 
faisait cette guerre, et avait amené à Mons sa cour, avec 
tout le faste qui Tentourait. Ce fut là que, vers le mois de 
novembre, on vit arriver un écuyer nommé Galeotto Bal- 
tazin, chambellan du duc de Milan, qui s'en allait de pays 
en pays, cherchant les faits d'armes et la renommée, 
comme le faisait alors tout noble et courageux jeune sei- 
gneur. Il était beau, de grande taille, de contenance 
assurée , et avait avec lui une suite de trente chevaux 
environ. Le duc de Milan était allié du duc Philippe, et 
il avait d^^fendu au seigneur Galeotto de provoquer per- 
sonne dans les élats de Bourgogne, sans avoir auparavant 
l'agrément du Duc. Il comptait passer en Angleterre pour 
y chercher aventure, s'il ne trouvait point d'adversaire 
parmi les Bourguignons; mais il ne pouvait en manquer. 
Le sire de Ternant, entre autres, désirait depuis long- 
temps une telle occasion. Il obtint la permission du Duc 
pour faire une entreprise d'armes. Aussitôt il commença 
par porter au bras gauche, comme gage de son entreprise, 
la manchette d'une dame, en belle dentelle, bien brodée, 
suspendue avec une aiguillette noire et bleue à un nœud 
de perles et de diamants. 

Toison-d'Or, le héraut, alla pour lors annoncer au 
seigneur Galeotto que, s'il voulait se trouver à midi dans 
la grand'salle chez le Duc , il y verrait un chevalier qui 
faisait une entreprise. H n'y manqua pas; mettant un 
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genoa en terre, il demaDda d'abord la pennission du Duc, 
quand elle fut accordée , il s^avança avec une profonde 
révérence vers le sire de Temant : «c Noble chevalier , 
«dit-il en portant la main à son bras, je touche le gage de 
« votre entreprise, et, au plaisir de Dieu, j'accomplirai ce 
« que vous désirez faire , soit à pied soit à cheval. » Si, au 
lieu de toucher le gage, il l'eût arraché, c'eût été la mar- 
que qu'il s'agissait, non de simple chevalerie, mais de la 
vie d'un des combattants. Le sire de Temant le remercia 
hamblement ; on convint des conditions de la joûtë ; elles 
furent écrites et scellées. Le seigneur Galeotto demanda 
è retourner à Milan pour achever ses préparatifs, et l'affaire 
Alt fixée au mois d'avril ik^6, dans la ville d'Arras. 

Avpint que ce moment fût arrivé, il se présenta d'autres 
occasions de solennités. Le chapitre de la Toison-dOr 
xi'avait pas été réuni depuis trois ans ; le Duc l'assembla 
«vec une pompe extraordinaire dans son château de Gand. 
X.e duc d'Orléans était venu y siéger. Plusieurs des che- 
valiers étaient morts, et l'on procéda à une nouvelle élec- 
tion ; l'ordre fut donné au roi d'Aragon, Alphonse V ; au 
aire de Borsèle, le mari de feu madame Jacqueline ; à 
Iftenaux, comte de Brederode, de l'ancienne maison des 
comtes de Hollande ; au sire de Borsèle de la Vère, ami- 
val de Hollande, qui avait épousé la fille du roi d'Ecosse; 
à Jean, ber d'Auxi, et à André de Humiéres. 

Burant ces fêtes, arriva d'Italie un autre cheValier sici- 
lien, serviteur d'Alphonse, roi d'Aragon, qui se nommait 
Jean de Bonifazio \ Il demanda au Duc la permission de 
faire une entreprise d'armes. L'ayant obtenue, il se mon- 
tra à la cour avec son gage d'entreprise , qui était un 

> Olivier de It Marche. — Vie de Jacqaes de La l«aing. 

IV. i-î 
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carcan d'or attaché à la jambe gauche, et soutenu par u»e 
chaîne; une main, sortant d'un nuage, était ajoutée au* 
dessus du genou, et tenait cette chaîne. C'était à qui tou- 
cherait le premier ce gage d'entreprise. Le Duc accorda 
la préférence à un des plus vaillants , des plus courtois, 
des plus sages seigneurs de Flandre , que chacun ainuut 
et estimait au premier rang, tout jeune qu'il était, car il 
n'avait que vingt-quatre ans : c'était le sire Jacques de Li 
Laing. 

La lice fut dressée sur le grand marché des Vendredis. 
Une tribune, richement ornée, fut préparée pour le Duc, 
juge du combat, pour le duc d'Orléans et pour toute la 
cour, qui était nombreuse et brillante. A une des portes 
de l'enceinte était la tente de messire Bonifazio, d'étoffe 
de soie blanche et verte, avec l'écusson de ses armes, cpii 
étaient une femme perlant un dard , avec la devise : 
« Qui a belle dame, la garde bien. y> Il sortit de sa tente,' 
vint se présenter devant le Duc, et rentra pour prendre 
ses armes. Les hérauts avertissaient à haute voix les te- 
nants de vêtir leurs armures : « Lacez, lacez » , criaient4b. 

Jacques de La Laing entra par la porte opposée, toot 
armé, avec une cotte aux armoiries de sa noble maison, 
et la visière levée. Il avait pour écuyer Simon de La Laing, 
son oncle, chevalier de la Toison-d'Or, et un vaillant Bre- 
ton nommé Hervé de Meriadec. Il s'avança vers la tribune 
du juge, se mit à genoux, et pria le bon Duc, son mattre, 
de vouloir bien le faire chevalier. Le Duc descendit dans 
la lice. Jacques tira son épée, en baisa la poignée, la remit 
au Duc; il s'en servit pour donner l'accolée, le coup re- 
tentit sur l'armure ; puis le Duc le releva, le balsa sur la 
bouche, et lui dit : a Au nom de Dieu , de Notre-Dame 
a et de monseigneur saint George, puissiez-vous être bon 
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c^dbevalier 1 1» Le nouireau chevalier se retira dans «ni pa- 
fillûo, et bieotôt les deux champions entrèrent en com* 
htL « Faites votre devoir i>, crièrent les Itérants. 

Gbacan portait de la main droite une lonrde épée , de 
CtHes qu'on nommait estocs; de la main gauche une hache 
d^ffroBies : une épée plus petite était attachée à la ceinture. 
àm bras gauche était passé un petit bouclier d'acier, de 
fMmie carrée, nommé targe. Le Duc avait lui-même visité 
ht armes avec soin, comme il n'y manquait pas lors* 
qu'elles étaient laissées au choii de chacun des combat* 
tinta. Ils commencèrent par se lancer leurs estocs l'un à 
TMtre de toutes leurs forces. Le sire de La Laing se 
pmitit avec sa targe ; le chevalier sicilien ne fut pas 
atteint. Alors ils tirèrent leur targe ; chacun la jeta dans 
te jambes' «de son adversaire pour l'embarrasser , et le 
Dosabat à la hache commença. Le Sicilien frappait de 
fniBds coups à la hauteur de la tète du jeune chevalier, 
têchaot de l'atteindre au visage, car il avait une visière 
(pp ne couvrait que le menton et la bouche. Jacques de 
lu L^ing, avec un admirable sang-froid, profitant de tout 
Kifmtage de sa taille, rabattait, avec le bâton de sa haché, 
les. coups du seigneur Bonifazio, et tâchait, en les écar- 
tant, d'enfoncer le bout ferré de ce bâton dans la visière. 
ftifin il réussit à le faire entrer dans une des ouvertu]rea ; 
IMÛa le fer se rompit. 

' Yoyant combien son adversaire était fort et subtil à 
PMWier la hache, le Sicilien jeta tout à coup la sienne, 
nuit de la main gauche celle du sire de La Laing, puis, 
i|àDt tiré son épée, il allait lui porter un coup au visage ; 
le sire de La Laing fit un pas en arrière et dégagea 



9 i|45, ▼. Si. L'année comnença le 4t avril. 
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sa hache. Le combat devenait pressant et dangereoi. 
« Beau-frère, dit le dac d'Orléans an duc Philippe, voyei 
« en quel état est ce noble chevalier. Si vous neWoulei 
c< sa honte, il est temps de jeter votre bâton. » Le Duc jeta 
en effet dans la lice sa baguette blanche et le combil 
cessa. On lui amena les chevaliers ; il leur donna des 
louanges, et remit à une autre fois le combat à cheval. 
Jacques de La Laing s*en alla dévotement et tout armé 
remercier Dieu dans Téglise prochaine ; car il était îùd 
pieux, ce qui n'était pas commun à son âge. 

Le combat à cheval n'eut rien de remarquable que la 
dextérité du chevalier italien et la magnificence de l'ar- 
mure et des ajustements du sire de La Laing. Il avait, 
ainsi que cela se pratiquait parfois, des rondelles d'acier 
ajustées à son armure; Tune au poignet, l'autre au coude, 
l'autre près de l'épaule. Le seigneur ^onifazio frappait si 
juste, que, sa lance venant à s'arrêter sur l'une ou l'autre 
des rondelles , il tetiait le jeune chevalier à une distance 
où de sa lance celui-ci ne pouvait atteindre tout à fait 
jusqu'au corps de l'adversaire. On fut obligé d'interrompre 
la joute pour ôter les rondelles. Après qu'ils eurent couru 
vingt-sept lances, le combat fut terminé à leur grand hon- 
neur à tous deux. Ce fut un beau commencement de che- 
valerie pour le sire de La Laing, et le seigneur Bonifazio 
augmenta la renommée que se faisaient les chevaliers 
d'Italie. 

Bientôt après, arriva le jour marqué pour l'entreprise 
du sire de Ternant. La lice fut préparée sur la grande 
place de la ville d'Arras; elle était carrée et formée d'une 
double enceinte de fortes planches ; les deux portes étaient 
en face l'une de Vautre , et la tente de chacun des com- 
battants y était dressée. Celle du sire de Ternant était en 
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dénias noir et bleu, avec Técusson de ses ^armes ; il avait 
bit broder à l'entour en grosses lettres: «Je souhaite 
« avoir de mes désirs assouvissai^ce, et jamais d'autre 
« bien. » La tente du seigneur Galeotto n'était pas moins 
belle; 

Une tribune richement tapissée avait été préparée pour 
le Doc sur le milieu d*un des cAtés de la lice. Deux cents 
soldats de la ville d'Arras étaient rangés dans le passage 
laissé à Tentour de la lice entre les deux enceintes de 
planches. Huit hommes d*armes, le bâton blanc à la main, 
se tenaient dans la lice pour séparer tes combattants et 
exécuter les ordres du Duc. Il arriva avec son fijs le comte 
de Gharolais , le comte d'Étampes , ses neveux Adolphe de 
Glèves et le seigneur de Beaujeu, accompagné d'une foule 
de noblesse. 11 descendit les gradins de sa tribune, et vint 
s'asseoir devant la balustrade , tenant en main son bâton 
déjuge. 

Bientôt après, le sire de Ternant parut à cheval et tout 
armé , mais la visière levée , laissant voir son visage fier 
et brun, et sa barbe noire. Le comte de Saint-Pol et le sei- 
gneur de fieaujeu étaient venus lui servir d'écuyers. On 
remarqua, non sans quelque blâme, que , contre la cou- 
tume de tout dévot chevalier, il ne portait point suspendue 
à son cou une banderole de dévotion. Il descendit de clie- 
Talf s'approcha de la tribune du Duc , et lui exposa son 
entreprise, puis se retira en sa tente. Le seigneur Galeotto 
entra ensuite dans la lice, sauta légèrement de son cheval, 
tout. armé qu'il était, se présenta à son tour devant le 
Bac, avec le comte d'Étampes , qui lui servait d'écuyer, 
puis alla dans sa tente. 

.Pour lors le sire d*Humières , lieutenant du maréchal de 
loiirgogne , et remplissant cet oiBce en son absence, parut 
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h la tête des rois-d'armes et des hérauts. Les pnblicatioM 
et les défenses de rien faire qui pût porter ^trouble on 
dommage aux combattants furent criées comme à la coo* 
tume ; puis il alla à la tente du sire de Temant lui deman* 
der les armes que , selon les conditions , il devait fournir. 
Le seigneur Galeotto choisit une des deux lances qu'on 
lui présenta de la part de son adversaire. Un moment 
après, chaque combattant sortit de son pavillon tout armé 
et la visière baissée. 

Le sire de Ternant fit d'abord un grand signe de croix, 
puis mit sa lance en arrêt, et commença à marcher d*ao 
pas ferme et puissant , de sorte qu'il enfonçait d'un pied à 
chaque pas dans le sable dont Ja lice était couverte. Quand 
le seigneur Galeotto eut aussi fait le signe de la croix avec 
sa banderole bénite, toute peinte d'images de dévotion , 
il prit sa lance des mains du comte d'Ëtampes. Il la ma- 
niait comme une flèche, et se mit à courir à rencontre de 
son adversaire, deHielle façon qu'on n'aurait pas cru qu'il 
fût couvert d'une lourde armure. Les deux combattants se 
rencontrèrent de leurs lances. Le seigneur Galeotto brisa 
la sienne, et son casque fut faussé du coup que lui poussa 
le sire de Ternant. 

Les rois d'armes arrivèrent , et avec une corde qu'avait 
mesurée le maréchal de la lice, marquèrent les sept pas 
dont chaque combattant devait reculer pour recommence 
à pousser une nouvelle lance. Ils y revinrent ainsi jusqu'à 
sept fois , toujours avec une force et une fermeté merveil- 
leuses, brisant leurs lances et faussant profondément leurs 
armures. 

Puis vint le combat à coups d'estoc. Le sire de Ternant 
avait changé d'armure, et avait pris une cotte d'armes de 
satin blanc brodée en écailles d'argent , comme on repié* 
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MBtoit les neuf preax dans les tapisseries^ d'Amv. de 
éDmiNit fut terrible ; ils romirirent leurs épées \ ils firent 
HBter des pièces de leur arntace ; leurs gantelets de fer 
faï^Rit brisés; à chaque fois on rajustait les pièces i[ui:aiH 
fiient lai^é les champions désarmée» 
j Blisiiite on apporta les haches. Elles étaient faites dans 
hr ferme d'un triple coin à fendre te bois; et, seknr^tes 
eôoditiotis du combat, elles n'avaient pas dépeinte. Le 
seigneur Gàleotto vint d'abord sur son aversaire avec une 
Ibrce et une vivacité extraordinaires; mais le sire de Ter** 
nÉnt se déroba au coup en passant de côté ; la hache tomba 
à-tide ; l'Italien , déjà chancelant de ce faux mouvement, 
jra(iot au même moment une atteinte vigoureuse sur le 
eon : on crut qu'il allait choir, mais il reprit pied; le Qom- 
tet s'anima, et le seigneur Gàleotto se mit à serrer fie si 
firèset à coups si redoublés le sire de Ternant, qu'on 
pensa un moment que celui-^ci allait succomber. Cepen- 
dhnt ruû et l'autre étaient eticore debout après les quinte 
wops. 

•Quelques jours après v se fit le combat à <;beval. Rien 
ifétait si riche que le harnachement et l'armiire des cbe^ 
viin; mais chacune des pièces qui bardaient le cheval du 
ttigneur Gàleotto se terminait par une langue pointe 
Meièn Le Duc envoya aussitôt ToisonHé'Of- lui dire que 
Me était contre l'usage des nobles champs ^k». Il s'e&-^ 
MHrj etarma son cheval d'autre sorte; 
' *l>a combat était à la lance et à l'épée; L#sire de'Tef* 
Mwl avait la lance en arrêt et son épée à la ceinturei 
IMtalieii tenait sa lance de la- main droite, son épée et sa 
brideds/la main gauche. U évita le choe de la laace, et^ 
coimaissant la force de son cheval , il s'en vint heurter 
rudement celui de sou adversaire. £n eff^t il ^ fit ïl^ïnr 
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des jambes de derrière, et le sire de Ternant tomba sur 
la croupe. On le crut perdu ; mais sans se troubler , il 
releva son cfaeval et lui. Aussitôt il porta la main pour 
tirer son épée. Dans le mouvement, la ceinture s'était i 
demi-brisée, et l'épée pendait à Tenvers. Ne ffôuvant h 
saisir, il prit sa bride de la main droite ; de la gauche i 
opposait son gantelet à l'épée de sire Baltazar, et cher- 
chait à la saisir par la lame. Enfin la ceinture acheva de 
se rompre , et Tépée tomba sur le sable. Pour lors, d'après 
les Conditions, il fallait qu'elle lui fût rendue. Le combat 
recommença plus égal. Après quelques coups, le sire de 
Ternant parvint à serrer de près son adversaire, et cher- 
cha longtemps à faire pénétrer la pointe de son épée entre 
les pièces de l'armure au poignet, au pli du bras, sovs 
l'épaule, à la jointure du casque et de la cuirasse, à la 
ceinture. Parfois on la voyait entrer de deux doigts, mais 
ce fut en vain ; l'armure était si bien faite qu'elle garda 
l'Italien de toutes blessures. Après un assez long temps, le 
juge fit cesser le combat. Il y avait longtemps qu'on n'en 
avait vu un si beau et si rude. Les deux champions s'em- 
brassèrent par ordre du Duc; il fit asseoir le seigneur 
Galeotto à sa table, et lui donna les plus beaux présents. 
Ces loisirs et les nobles divertissements de la chevalerie 
ne se prolongèrent point pendant le reste de Tannée 1446. 
Les guerres civiles et les grands carnages qui se passaient 
en Hollande depuis si longtemps étaient arrivés au point 
que te Duc fut obligé de s'y rendre avec des forces consi- 
dérables K Les Kabelljaws avaient été chassés d'Amster- 
dam. A Leyde, après une terrible émeute, les Hoëks, pouf 
échapper au massacre, s'étaient retirés dans le cimetièra 

> Meyer. '— beulerus. — Chronique de Hollande. 
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de Saint-PaBcrace. Déjà les canons étaient amenés ; il avait 
fidla que le clergé arrivât en portant les saints ornements 
pour arrêter la fureur des assaillants ; c'était le seul moyen 
qu'on pût d'ordinaire employer pour empêcher l'effusion 
du sang. Le Duc parvint enfin à mettre quelque repos 
dans ce pays. II. fit prendre et mettre à mort les hommes 
les plus turbulents. Plusieurs villes furent condamnées à 
payer de fortes sommes. Le sire Gosswin van Wilden , 
président de Hollande , et le sire fianjaart Scey, capitaine 
de la ville de Medemblick , étaient en grande discorde et 
s'accusaient mutuellement de crime et d'infâme débauche. 
Ils furent tous deux emprisonnés; après éclaircissements , 
les commissaires chargés par le Duc d'instruire la pro- 
cédure pensèrent que le sire Gosswin était réellement 
coupable. On l'amena sur la place publique : d'un côté 
brûlait un bûcher ardent ; de l'autre était tendu un grand 
rideau rouge. « Messire Gosswin, vous voyez la mort de- 
« vant vous ; vous êtes coupable, et nous en avons la 
« preuve. Mais vous avez toujours été un honorable per- 
« sonnage , et l'on vous fait la grâce de choisir votre mort ; 
c confessez votre indigne péché , et vous ne serez pas 
« brûlé vif. » Le gouverneur de Hollande se troubla gran- 
dement en écoutant ce discours, a Oui, dit-il, je suis 
c coupable des abominations qu'on me reproche. » On 
amena un confesseur ; il se prépara à la mort. Le rideau 
rouge fut tiré, et laissa voir un grand échafaud où monta 
le sire Gosswin pour avoir la tête tranchée. Quant au ca- 
pitaine de Medemblick , il avait en effet tué un homme , 
OMiia^ n'était point par guet-apens, et il fut rétabli dans 
sadhange^Toute la forme du gouvernement de Hollande 
fut changée * ; chaque ville fut mise sous le pouvoir d'un 

* Histoire de Hollande de THistoire universelle. 
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comte t et dans chaque province il fut établi un stathoudcr 
pour rendre la justice au nom du souverain. Des peinas 
sévères furent portées contre ceux qui chanteraient les 
vieilles et populaires chansons que les Hoëks et les Ka« 
belljaws s'adressaient pour s'Insulter. Pour achever de 
rétablir le calme, le Duc habita souvent la Hollande peih* 
dant ces deux ou trois années. 

Il alla aussi faire ses justices en Zélande * ; les états y 
furent assemblés. Parmi les hommes qui troublaient te 
pays, on lui dénonça surtout Jean de Dombourg , qui ajH 
partenait à une des plus grandes familles. On l'accusait 
de meurtres , de pillage , de mises à rançon ; il n'avait 
voulu obéir à aucune justice , et maltraitait les sergents et 
les huissiers. Le Duc envoya des gens de guerre contre 
lui ; mais il s'enferma avec quelques serviteurs dans le 
clocher desCordeliers, à Middelbourg. Là il fut assiégé; 
par respect pour Téglise, le Duc avait ordonné qu'il ne fltt 
pas tiré un seul coup d'arbalète. La sœur du sire de Dom-^ 
bourg, qui était religieuse, vint plusieurs fois au pied de 
la tour lui crier de se faire tuer les armes à la main plntftt 
que de faire honte à sa race en périssant de la main d'un 
bourreau. Il se rendit pourtant ; son procès lui fut fait , et 
il eut la lête tranchée sur la place de Middelbourg. Beau* 
coup d'autres auteurs de troubles et de guerres furent 
ainsi justiciés. 

Ce fut vers ce temps-là, au mois de juillet, que mourut 
à Bruxelles, malgré tous les soins qui lui furent prodigués, 
madame Catherine de France , femme du comte de Cha^ 
rolais. Le Duc et la Duchesse lui montrèrent la plus grande 
tendresse. On iit venir de France les deux meilleun mé^ 

' Olivier de la Marche. 
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dedns du roi ; mais tout fut inutiles Elle avait alors éix* 
leptans. 

C'était une chose f&chense pour le Duc de voir ainsi se 
rompre les liens qu'il avait avec le roi de France^ dans un 
moment où il régnait déjà entre eux si peu de bonne in-* 
MUgence. On en eut encore une nouvelle preuve. Le duc 
de dëves, beau-frère du duc de Bourgogne, était en dis- 
corde avec l'archevêque de Cologne, povir quelques do- 
maines situés sur leurs frontières, et depuis plusieurs mois 
Os se faisaient la guerre ; du moins il y avait des courses 
dTan pays sur l'autre , ainsi que cela se pratiquait *. Le 
damoiseau Jean de Clèves , neveu du duc de Bourgogne , 
élevé à sa cour, et qui cherchait à guerroyer pour s'illus- 
trer, sûr de lappui de ce puissant prince, défia en son 
propre nom l'archevêque de Cologne. Plusieurs grands 
aeigneurs de Bourgogne en firent autant. Ils partirent, et 
Uentdt commencèrent une rude guerre contre Farche- 
¥éque. Celui-ci s'adressa au duc Guillaume de Saxe, l'en* 
nemi du duc de Bourgogne, son concurrent au duché de 
Luxembourg et l'allié du rôi de France. C'était en effet ce 
prince qui, se confiant sur cette alliance et espérant allu- 
Bier une guerre contre le duc de Bourgogne, avait excité 
r«rcbevèque à attaquer le dac de Clèves. Il lui envoya uit 
renfort considérable de gens de Hongrie et dé Bohème , 
mjets de son beau-frère le roi Ladislas , comme lui héri- 
tier prétendu de Luxembourg. Le damoiseau de Clèves se 
vil alors contraint de s'enfermer dans la ville de Zonsbeck, 
et de faire demander des secours au duc de Bourgogne. 
À|Nrès de mûres délibérations dans son conseil , il résolut 
4'eovoyer d'abord une ambassade à l'archevèquéi Mais 

i • # 

^ 1446, y. st. L'année commença le 9 avril. = > Mathieu de Goucy» * Oli- 
vier de la Marche. 
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De telles querelles entre de petits princes ne troublaient 
guère la paix de la chrétienté ; à peine en était-on informé 
en France. Les trêves se prolongeaient toujours, bien 
qu'on ne pût pas en venir à un traité définitif. Les con- 
seils de Fnvnce et d'Angleterre continuaient, depuis le 
mariage de madame Marguerite d* Anjou, à se montrer 
d'accord. Cette reine avait aussitôt pris un grand pouvoir'; 
die se montra comme on l'avait jugée, habile, fière, cou- 
rageuse, entreprenante. Mais, telle qu'une femme, elle 
était sujette à s'irriter des obstacles, à prendre des réso- 
lutions soudaines et à en changer tout à coup. Ce fut pour 
Youloir gouverner trop absolument qu'elle apporta le 
trouble dans le royaume d'Angleterre, et elle fut cause 
de la guerre, précisément parce qu'elle voulait mieux 
assurer la paix et l'alliance avec la France. Elle était dans 
un pays où les choses ne se passaient pas à la volonté des 
princes autant que dans celui où elle était née et avait 
été élevée. 

Le duc de Glocester, oncle du roi , qui s'était opposé 
à son mariage , avait perdu presque tout son crédit dans 
le conseil , et il y était opprimé par le cardinal de Win- 
diester , le duc de Somerset , le marquis de Suflbik et tout 
le parti qui lui était opposé. 11 ne laissait pas néanmoins 
d'avoir encore une grande influence sur les affaires, car 
le peuple l'aimait et le savait bon Anglais, zélé pour Thon- 
neur et l'avantage du royaume. La reine, impatiente de 
régner seule, poussée par ses partisans et les avis qui lui 
venaient de France, résolut de se débarrasser de ce prince. 
On lui suscita une accusation. Le Parlement avait été as- 
semblé à Saint-Ëdmond-bury, dans la crainte d'un sou- 

i^ollinsbed. — Rapin Thoyras.— HuoM. 
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lèvement i Londres, où le dac de Glocester.éiaii chéri des 
babitante. Il fut arrêté, et le tendemain troavé mort daoi 
sa prison. Pour apaiser les murmures de tout le royaume, 
on répandit qu*il avait conspiré contre le roi, et ses prin- 
cipaux serviteurs furent jugés et condamnés. Toutefois la 
grâce leur fut accordée, et aucun ne périt. Il demema 
pour certain dans l'esprit du peuple que le duc de Glooefr* 
ter avait été tué en prison. 

Dès lors le parti de la reine se crut maître de gouverner 
selon ses volontés. Le cardinal venait de mourir, laissant 
d'immenses trésors; car, avant tout, il avait pensé à s'en- 
richir. Le marquis de SufTolk , qui se Qt pour lors créer 
duc, avait la principale part au gouvernement et à la faveur 
de la reine. LeMuc de Somerset fut envoyé comme vice-* 
roi en France, au lieu du duc d'York, qui n'était pas asseï 
favorable aux Français. La ytlle du Mans avait conservé 
garnison anglaise, bien que le comté du Maine, eût élé 
promis à Charles d'Anjou. Le roi de France réclama la 
pleine exécution du traité signé à Tours. Comme les An- 
glais tardaient à quitter une ville si importante, le comte 
de Dunois, avec une forte armée, alla y mettre le siège. 
Le roi d'Angleterre ordonna que le Mans fût rendu, en 
faisant protester en son nom que c'était pour le temps de 
la trêve seulement, et qu'il réservait son droit de souve- 
raineté. '^ 

Tant de faiblesse excitait un mécontentement terriUe 
en Angleterre, et en même temps donnait au conseil de 
France l'espoir de reconquérir tout le royaume. Les trêves 
furent encore une fois prolongées ; mais il était facile de 
voir que les Français s'apprêtaient à la guerre, et ne vou- 
laient plus se contenter d'une paix qu'ils auraient été con- 
tents d'accepter quelques années plus tôt. 
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QiiMt «tt duc de Bourgogne , U n'entrait pour rien 
les desseins du roi de France. U négociait avec les 
Alifllkûs de soa côté pour prolonger les trêves. La Duchesse 
«PAun traité qui obligeait chacune des parties à préYenir 
rtafere un an avant de commencer la ^erre ; pats il fut 
ds^'MQveau convenu qu'elles dureraient au moins quatre 
\. Le Duc , qui ne cherchait qu'à maintenir son 
et le bien que ses états retiraient des trêves, veillait 
Meqvk'elles ne fussent pas violées. U en donna une preuve 
Mitante MJn de ses meilleurs chevaliers et qu'il aimait 
lli qvleux, le sire de Ternant, était capitaine du château 
iiJ'Écluse. Il sut qu'un riche commerçant anglais passait 
Miffent proche de cette ville en allant de Bruges à Calais, 
lit de chasser quelques-uns de ses serviteurs, et les 
sur la route; ils enlevèrent cet Anglais , et prirent 
ift'ioute bâte le chemin de la France. Le Duc fut instruit 
4Met enlèvement fait dans ses propres pays. La Duchesse, 
fV avait traité avec les Anglais et signé la trêve , mit une 
WBweiileuse vivacité à ce que justice fût faite. Les archers 
es JDnc atteignirent les coupables. On trouva sur eux une 
Mlle du sire de Ternant à son beau-frère le seigneur de 
Moat-Jay, par * laquelle il lui adressait cet Anglais , le 
thngeant de le garder prisonnier jusqu'à rançon. La Du* 
ekesse n'en fut que plus empressée à faire punir ce méfait. 
ht lire de Ternant était cliambeltan du Duc ; il lui avait 
mAa les plus grands services , et avait toute sa faveur. Il 
a%B tût pas moins envoyé au château de Courtray, où il 
pÊÊÊi une année ; en outre, il eut à payer de grands dom- 
^ÊÊmgdè et intérêts à l'Anglais qu'il avait fait prendre. 

I^duc Philippe ne cherchait point cependant à s'allier 

* OliTier de la Marche. 
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plutôt à l'Angleterre qu'à la France. Il voulait seulement 
maintenir ses droits et prérogatives ; personne n'en était 
plus jaloux que lui. 11 savait que dans les conseils du roi 
étaient beaucoup de gens qui n'étaient pas de ses amis; 
mais il portait un loyal attachement à la maison de France, 
et un grand respect au roi. C'est ce qu'on pouvait voir, 
bien qu'il y eût sans cesse des difficultés entre eux sur 
l'exécution du traité d'Arras ^ Elles portaient presque 
toujours sur des querelles de juridiction. En effet, ce 
traité ayant pour ainsi dire aboli toute vassalité de la part 
du duc de Bourgogne, il avait souvent occasion de se 
plaindre des moindres actes de souveraineté du roi. Il loi 
déplaisait que Ton appelât de ses tribunaux et officiers 
devant le Parlement de Paris. Précédemment il avait re- 
présenté que l'appel était impossible pour les jugements 
rendus dans la Flandre selon les lois du pays. Les causes 
s'y traitaient, non devant des officiers de judicature, mais 
par des échevins choisis parmi les habitants , soit par le 
prince , soit par les villes. Ils instruisaient sommairement 
les aflaires sans écritures , de vive voix , et sans aucune 
des formes de jugement suivies en France. Ils admettaient 
dans beaucoup de cas le défendeur au serment, sans rece- 
voir de témoignages contraires. En outre, leurs coutumes 
et leur langage étaient inconnus au Parlement de Paris. 
L'appel ne semblait donc ni raisonnable ni même pos- 
sible , si ce n'était pour les causes jugées par la chambre 
du conseil du comte de Flandre. Ces motifs avaient semblé 
justes , et le Duc les avait fait admettre. 11 n'y avait rien à 
dire de pareil pour le duché de Bourgogne ou pour l'Artois; 
mais le Duc prétendait, en de certaines causes, que le 

' Pièces de THisloirc de Bourgogne. 
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dg-, se trouvant décidé par tel ou tel article du traité 
d*Ârras , ne devait pas tomber sous la juridiction du Par- 
teflient. — - A quoi il était répondu que le Parlement admet- 
tnât l'exception s'il y avait lieu, mais qu'il en était juge. 

Puis venaient les discussions sur l'étendue du ressort 
desbaillifs, parce que de certaines portions du territoire du 
Doc avaient auparavant dépendu des bailliages royaux. Le 
dac de Bourgogne se plaignait même d'avoir reçu des 
significations en personne par huissiers : ce pouvait être le 
fait de la partie plaignante, et non du roi. 
, Il y avait aussi les lettres de rémission .accordées par le 
rai , qui parfois n'étaient pas respectées en Bourgogne et 
n^arrétaient pas les poursuites. Le conseil de France s'en 
ptiignait. 

Le Duc, pour excuser sa méfiance du Parlement, répé- 
tait encore que les gens qui avaient siégé au Parlement 
âè« Poitiers ne lui rendaient point bonne justice et gar- 
AMent leurs anciennes partialités. 

Le roi avait imposé le vin venant de Bourgogi^ , taxe 
q^ requérait la nécessité du temps. — Mais, disait le 
eoiiseil de France, ce n'était point taxer les sujets du Duc, 
et il sufiisait de lui accorder franchise entière pour le vin 
ipll ferait venir à son usage, et qui traverserait la France. 

'Les plaintes étaient donc réciproques, et parfois faites 
àyec assez d'aigreur, a Monseigneur voudrait bien savoir, 
«disait maître Yanderiesche, ambassadeur de Bourgogne, 
« Conoment dorénavant il a à vivre sous le roi, et comment 
« il pourra s'y fier, d Le roi s*étonnait d'un tel langage ; il 
avait, répondait-il doucement, pardonné beaucoup d'excès 
et d'abus faits contre son autorité et ses droits souverains, 
et il avait plus fait pour complaire au duc de Bourgogne 
que pour aucun autre prince de son sang. . 

IV. 25 
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Et lorsque le Duc faisait remontrer qu'autour du roi et 
dans son conseil il y avait des gens mal disposés pour lui, 
le roi répondait qu'il n'avait aperçu autour de lui aucun 
homme, de quelque état qu'il fût, qui n'eût bonne volonté 
pour le duc de' Bourgogne , et' ne cherchât à entretenir 
avec lui bon amour et bonne paix; que, s'il en était au- 
trement, il y pourvoirait sans délai. 

Quelques-unes de ces difQcultés furent mises en arbi- 
trage devapt le pape , qui nomma l'évêque de Liège et 
d'autres commissaires pour expliquer le traité d'Arras. Du 
reste, il y avait de part et d'autre, malgré beaucoup de 
méfiance, un grand esprit d'accommodement. Le Duc 
obtint sur plusieurs points ce qu'il souhaitait ; de son côté, 
il protesta , par une déclaration authentique, qu'en joi- 
gnant à ses titres des seigneuries les mots ce par la grâce 
ce de Dieu » , il n'entendait porter aucun préjudice à la 
souveraineté du roi sur ses états qu'il tenait de lui et de 
ses ancêtres ; mais que ces paroles s'appliquaient à ceux 
de ses domaines qui ne relevaient de personne. 

Ainsi, pendant qu'en France on s'occupait à rendre au 
royaume toute sa force, en y établissant le bon ordre, pour 
pouvoir ensuite combattre les Anglais avec plus d'avantage, 
le duc de Bourgogne ne songeait qu'à gouverner en paix ses 
états, à se faire obéir de ses sujets, à visiter ses bonnes 
villes , et à tenir une cour chevaleresque et brillante. 

Deux entreprises, où plusieurs de ses capitaines prirent 
part, n'avaient rien d'assez grand pour lui apporter aucun 
trouble. Le duc de Milan, Philippe-Marie Visconti, mourut 
en ikkl ; il ne laissait point d'autre enfant que Blanche , 
fille bâtarde , qu'il avait reconnue et donnée en mariage 
au capitaine François Sforze ; c'était le vaillant et habile 
conducteur d'une compagnie de gens de guerre , avec 
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Moelle il s'était mis successivement à la solde des divers 
^ifces d'Italie. Plusieurs princes prétendaient à ce grand 
Mriiage ^ : Tempereur soutenait qu'à défaut d'héritier 
IHÂle , ce fief faisait retour à l'Érapire ; Alphonse , roi 
il'Aragon , alléguait un testament du dernier duc; le duc 
d^Qrléans ^se présentait comme fils de madame Valentîne ; 
Ldiiis , duc de Savoie , dont la sœur était duchesse douai- 
fiète de Milan, avait tm fort parti à Milan ; enfin les Véni- 
Vétis étaient dans le pays avec une forte armée. 

Le duc d'Orléans demanda à son allié le duc Philippe 
éè Taîder dans ses desseins. Il y consentit , et ce fût en 
Ijkitlrgoghe que se forma l'armée destinée à conquérir le 
.ddché de Milaii. Le duc d'Orléans y vint avec sa femme 
ttiadame de Clèves. Les états de la province lui donnèrent 
idt mille francs. Jean deChâlohs, seigneur d'Aguel, fils du 
jMrince d'Orange , qui avait épousé Catherine de Bretagne, 
illèce du duc d'Orléans, se mit à la tète de cette aventure. 
il |ffit pour son lieutenant Philibert de Vauldrei. Cette ex- 
péditioti ne fut pas heureuse : le duc d'Orléans n'avait point 
(Patgent pour payer son armée ; la plupart des hommes 
(Patmes revinrent avant qu'on pût rien entreprendre de 
Édtisidérable. Il se borna à prendre possession du comté 
'd*Asti , qui lui appartenait d'après les conditions du ma- 
riage de sa mère. Le sire d'Arguel, qui, sur l'espoir de la 
Conquête du duché de Milan, avait vendu la plupart de ses 
ddtnaines, revint ruiné sans avoir réussi à rien. Ce fut 
Firançois Sforze qui, après quelques années, grâce à son 
Murage et à soti habileté, devint duc de Milan. 

C'était aussi pendant ce témps-là que les galères en- 
Wyéesparle duc Philippe au secours des chrétiens d'Orîent 

' Gttichenon. — Oenloa. — SUmondi. 



356 NOUVEAU TOURNOI 

parcouraient la mer Méditerranée , portant partout la ter^ 
reur de son nom. Geoffroy de Thoisï arriva à temps pour' 
sauver Rhodes , où le Soudan d'Egypte venait assiéger les 
vaillants chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, qu'aban- 
donnaient sans défense les princes de la chrétienté \ Il 
leur prêta les canons de ses galères et s'eji ferma avec eux; 
tous lés assauts des infidèles furent repoussés , leur flotte 
presque détruite. Puis Geoffroy de Thoisi alla rejoindre la 
flotte du sire Wavrin, qui gardait le détroit de Constanti- 
nople contre les Turcs. Il entra jusque dans la mer Noire, 
descendit plusieurs fois sur les terres des niécréants, tantôt 
vainqueur, tantôt vaincu. U tomba même entre leurs 
mains , mais fut délivré sur la demande du souverain de 
Trébizonde. Les deux chefs bourguignons retournèrent 
ensuite à Venise réparer leurs galèfçs, reprirent la mer. 
défirent les infidèles dans File de Chypre , détruisirent 
tous leurs vaisseaux sur la côte de Barbarie, et ne reutrè- 
rent à Marseille qu'après trois années de glorieuses aven- 
tures. Mais de telles entreprises ne faisaient pas môme la 
gloire de ces braves chevaliers, tant la chrétienté songeait 
peu aux intérêts de la vraie foi , et elles étaient de bien 
peu d'effet pour arrêter la puissance des infidèles dans 
l'Orient. Les Turcs, conduits par Amurat 11, petit-fils de 
Bajazet, menaçaient chaque jour de plus près Constanti- 
nople , sans qu'aucune alliance ou entreprise se formât 
dans l'Occident pour sauver les derniers restes de cet em- 
pire chrétien. 

Les pays de Bourgogne étant ainsi en repos , et le Duc 
sans nulle crainte d'être attaqué ; il se plaisait surtout à 
voir ses chevaUers exercer leurs loisirs dans les tournois. 

' Heyer. — Heiiterus. — Verlol. — Manuscrit 7445. 
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On en fit encore de fort beaux ; mais les seigneurs de 
France et d'Angleterre, qui se disposaient à la ^neiye, ne 
pouvaient pas y affluer comme dans les années précé- 
dentes. 

Le sire de Hautbourdin fit d'abord publier son entre- 
prise de la belle Pèlerine , où il devait paraître sous l'ar- 
mure et avec l'écu de Lancelot du Lac. C'était à Saint-Omer 
qu'avait été construit un perron où pendaient pour gages 
d'entreprise à pied et à cheval les écus de Lancelot et de 
'Tristan de Leonois, afin d'être touchés par ceux qui 
voudraient combattre le chevalier de la Pèlerine. Les 
écuyers étaient habillés en robe blanche de pèlerins , et 
portaient de hauts bourdons comme armoiries parlantes 
de leur maître. Par malheur il ne se présenta, dans le 
temps fité , qu'un vieux chevalier allemand , très-vaillant 
toutefois et fort expert à ces sortes de jeux. Le Duc et son 
fils présidèrent encore à ce tournoi , qui se passa tout au 
mieux. Après les délais passés , arriva Bernard de Béarn , 
bâtard de Foix, que la fièvre avait pris en route, et qui 
n'avait pu arriver à temps. Le sire de Hautbourdin ne 
voulut point pour cela lui refuser le combat ; mais la lice 
et tout l'appareil étant dijà démontés, il remit son adver- 
saire à la prochaine occasion. 

Elle se présenta bientôt; Jacques de La Laing, le bon 
chevalier, car c'est ainsi que chacun le nommait après 
son tournoi de Gand , était allé chercher des joutes 
-en France , en Castiile , en Aragon , en Portugal , en 
Ecosse, et avait eu partout de beaux faits d'armes. De là 
il était venu en Angleterre, où il avait publié une entre- 
prise. Comme il n'avait pas obtenu la permission du roi, 
on lui remontra qu'il agissait contre L'usage et la loi du 
pays. À cela il répondit : « J'ai fait vœu de publier mon 
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des princes chrétiens , et surtout du roî de France. Le 
concile avait consenti à se séparer ; le pape Félix V avait 
bien voulu quitter la papauté , et il était retourné dans sa 
retraite de Ripaille. Le pape Nicolas V, successeur d'Eu- 
gène IV, était donc pour lors reconnu de tous, et il n'y 
avait qu'une seule église. 

Le sire de La Laing s'était associé au seigneur Pierre 
de Vasco , ce chevalier espagnol qui avait combattu à 
rarbreCharlemagne. Ils firent dresser à Châlons, de l'autre 
côté de la rivière , un grand pavillon ; on y voyait un 
tableau représentant la sainte Vierge tenant l'enfant 
Jésus. Au bas de ce tableau était la représentation d'une 
figure de femme richement vôtue , qui semblait éplorée , 
et dont les larmes tombaient dans une fontaine. Près de 
la fontaine était une licorne qui portait les trois écus qu'on 
devait toucher pour le combat de la hache , de l'épée ou 
de la lance. 

Les deux chevaliers devaient passer une année entière 
à Châlons pour y combattre contre tous venants au nom 
de la dame des Pleurs. Le Duc n'avait pu venir si loin de 
la Flandre , où ses affaires le retenaient ; mais il avait 
envoyé Toison-d'Or pour servir de juge en sa place, et 
tout se fit avec une extrême solennité. Il se présenta suc- 
cessivement plusieurs chevaliers ou écuyers de Bour- 
gogne , de Nivernais , de Savoie , de Suisse. On y vit 
Jacques de Bonifazio, et ce fut lui qui eut le prix de la 
lance. Le duc d'Orléans, la duchesse, madame d'Arguel, 
et toute une cour brillante qui revenait d'Italie, honorèrent 
de leur présence plusieurs joutes. Lorsque l'entreprise fut 
à sa fin , le bon chevalier donna un grand banquet à tous 
les nobles combattants. Pour orner la table, il avait fait 
faire un entremets. C'était ainsi qu'on appelait les figures 
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Tandis que les seigneurs de Bourgogne passaient ainsi 
l^lir temps en chevalerie, le conseil de France disposait 
tout pour profiter du mauvais gQUvernement de l'Angle- 
terre, du trouble qui y régnait, et du mécontentement 
qu'excitaient en Normandie l'avarice et les exactions du 
duc de Somerset*. Ce n'est pas que la jalousie et les 
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eurent acquis cette haute fortune, ils se flrent feiie une 
belle généalogie de noblesse. Un autre homme dé grande 
importance était maître Jacques Cœur, conseiller argen- 
tier du roi, et qui gouvernait ses finances. Il était né dans 
un assez petit état , mais il était devenu merveilleuse- 
ment riche par son commerce. Sa renommée était grande 
à Marseille , à Narbonne , à Montpellier, à Beaucaire et 
dans tout le Languedoc, où il faisait un négoce immense. 
Il avait des facteurs dans tous les pays où il y avait quel- 
que chose à acheter ou à vendre ; ses navires couraient 
sans' cesse la mer, et son nom était connu des Sarrasins 
et des peuples les plus lointains. Le roi l'avait connu à 
Bourges dont il était natif, et l'avait pris fort en gré. 
C'était un des grands protégés de la belle Agnès. Il avait 
été parfois chargé d'ambassades importantes, surtout au- 
près du pape et en Italie, où son commerce lui donnait 
un accès favorable. Grâce à ses conseils, on avait fait de 
sages règlements pour la bonne gestion des finances, et 
pour apporter quelque remède au désordre des monnaies, 
Depuis la discipline établie sur les compagnies de gens 
d'armes, qui avait eu de si salutaires effets, on avait en- 
core rendu de nouvelles ordonnances sur le fait de la 
guerre, tout aussi prudentes et bien avisées que les pre- 
mières. Le roi avait prescrit que des commissaires se 
transporteraient dans chaque paroisse, s'enquerraient de 
l'homme le plus habile à tirer l'arc et l'arbalète, puis 
duraient aux paroissiens que le plaisir du roi était que, 
pour la défense du royaume , ledit archer fût franc de la 
taille du roi, de la taille des gens d'armes, et de toute autre 
subvention, hormis les aides et les gabelles. Moyennant 
ce privilège, le franc-archer devait se munir d'une huc- 
que, d'une jaque, d'une épée, d'une dague et d'une arba- 
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Lôrtqii^tiii hdftune était bon àr0hét et ù'avàit pas ilè 
qâol 8;^uipe^, la pairoiflse devait j poanrblr ; elle ft'^y ptf* 
dâit point; 6at àloreVce^ Àurctief étant sans bién, A 
part dans la taillé né ^tombéit point à la èhaifé dé 
àntr^ paYoissièns. On îeVait unarchëf iH>n^. <^iiqiliii(é 
fénx ; les francs-arcHers prêtaient serment ; on iéiub tà- 
gistre de lenr nom ; la paroisse répondait dé léiiï^ obâl^ 
Hânée; ils étaient passés en retue pai'Iéiirs cafilîtiÉël, 
ponr s^âssnirer de leur présence tl de Tétat de liènr m* 
pément, qui était déclaré idsidsissàble pour dettes.' 

Cette ordonnance ne ttit pas moins bien reçaé ijne idj^ 
dés compagnies de gens d'armes. Oii tint à grandi tionMi^ 
pàitni les habitants de chaque paroisse, d'être ctibid pâl 
frabc-archer, cit tous ces gens de communes se aèiiilllèÉ 
encouragés par les privUéged qui leur ataient été éét 
férés* 

Les compagnies de «gens d'armes et les compagnies dB 
francs-archers ne dispensaient pas les nobles du royaùPN 
dé venir servir le roi qilaiïd il les voulait mander, tàtt 
solde, leur équipement, le nombre des gens qu'ils éêri 
valent amener étaient réglé, de Çaçon que ce sei 
devait se rapprocher , autant que possible, des 
ofdoùnances, Comme on appelait les compagnies. 

Tout était donc disposé pour la guerre , lorsqu'au 
de mars U^O, François l'Aragonais, qui avait 
service des Anglais et qui avctit été honoré de leur 
de la Jarretière, api^s avoir été contraint, par lé coi 
dément du roi d'Angletetf è, de rendre le Mans aux fWA- 
çais, surprit Ifi Ifille ai ^cfugère. Toute cette lAArché ée 
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Bretagne , qui touchait à la Normandie , slVait profité des 
longues misères que la guerre avait fait souffrir aux pays 
roisins. Les marchands et fabricants de laine s'y étaient 
réfugiés en grand nombre. Il n'y avait pas en France, en 
ce temps-là, un canton plus riche que Fougère et ses eh- 
Tirons. Ce fut un grand appât pour ce chef de routiers, 
que les Anglais payaient assez mal. Il dressa des échelles 
contre les murs de la ville durant la nuit, entra avec sa 
troupe, et pilla jusqu'aux églises. Puis, tenant garnison, 
il se mit à courir tout le pays. 

Le duc de Bretagne réclama aussitôt le secours du roi 
dis France, qui envoya sans délai des ambassadeurs en 
Angleterre et auprès du duc de Somerset à Rouen pour 
se plaindre de cette violation des trêves. Le royaume 
d'Angleterre était alors de plus en plus faible et troublé. 
Le gouvernement de la reine Marguerite et de ses favoris 
y excitait de tels murmures , qu'on commença à parler 
des droits que le duc d'York avait à la couronne. Eu effet, 
fl était petit-fils de madame Philippe, fille unique du duc de 
Clarence, second fils d'Edouard III ; tandis qu'Henri IV, 
auteur de la race régnante , qui avait chassé Richard II, 
était fils du duc de Lancastre, troisième fils seulement 
dTÉdouard IIÏ. Dans cet état des affaires de l'Angleterre, 
le duc de Somerset et le conseil d'Angleterre s'empres- 
sèrent de désavouer François l'Aragonaîs et de promettre 
la restitution de Fougère *. 

Mais le roi de France se sentait en forces et ne cher- 
chait qu'un prétexte. Il fit demander des sommes si 
énormes pour réparation du dommage causé au duc de 
Bretagne, qu'on vit bien clairement qu'il ne voulait plus 

< 1448, T. St. L'année commença le 15 avril, se « HoUinshed. — Mathieu de 
Ciouey. — ' Riclieinoni. 
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des trêves. En même temps le comte de Danois et d'autres 
ambassadeurs se rendirent à Rennes et conclurent un 
traité d'alliance avec le duc de Bretagne. La guerre était 
même déjà commencée, et lorsque le duc de Somerset 
envoya lord Hungerfort pour essayer encore de maintenir 
la paix, le roi de France répondit que les seigneurs de son 
royaume étaient dans urne telle indignation, que peut-être 
ils se porteraient de leur propre volonté à venger la que- 
relle du duc de Bretagne ^ En effet, à ce moment même 
Floquet, capitaine d'Évreux, Jean de Brézé, capitaine de 
Louviers, et d'autres, surprenaient la forteresse du Pont- 
de-l' Arche, et faisaient prisonnier lord Faulcon bridge, qui 
en était le gouverneur. Ce ne fut pas au nom du roi ni 
sous sa bannière, mais au cri de <( Bretagne et Saint-Yves» 
que cette conquête fut faite. Il en fut de même pour 
Gerberoi que prit le sire de Moui. Néanmoins les Anglais 
tentèrent encore de négocier ; mais ils ne pouvaient s'a- 
buser , et n'avaient rien de mieux qu'à chercher les 
moyens de se défendre. 

La guerre étant donc résolue, le roi envoya une solen- 
nelle ambassade au duc de Bourgogne" pour lui faire part 
de ses griefs contre les Anglais, et de la résolution où il 
était de les attaquer. Le sire Louis de Luxembourg, Jean 
de Lorraine, fils du comte de Vaudemont, le sire de Blain- 
villc et d'autres grands seigneurs composaient cette am- 
bassade. Ils trouvèrent le Duc à Bruges, lui exposèrent 
les motifs de la guerre, et lui firent requête, au nom du 
roi, de permettre que les nobles, chevaliers, écuyers et 
gens de guerre de ses états vinssent au service et à la 
solde du roi, d'autant que plusieurs tenaient des fiefs de 
la couronne. 

^ l>'Argonlr<^. = ^ Malhioii do Coucy. 
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Le Duc répondit avec courtoisie, mais il déclara qu'étant 
m trêve avec les Anglais, et n'ayant nul motif de plainte 
oontre eux , il ne pouvait envoyer les gens de ses pays 
servir le roi, ni même leur en donner la permission 
eipresse ; que toutefois si quelques-uns d'eux en avaient 
la volonté, il ne les en détournerait pas. C'était tout ce que 
demandait le conseil de France ; on savait bien qu'il ne 
manquerait point de gentils]^ommes empressés à faire 
cette guerre. Les seigneurs de Picardie et d'Artois se hâ- 
tèrent d'aller servir avec le sire de Luxembourg. li eut 
bientôt auprès de lui les sires de Béthune, de Genlis, de 
Saveuse, de Mailli, de Poix, de Croy, de Crèvecœur, 
d'Hesnin, de Rubempré, d'Applaincourt, de Quieret, de 
Rambures, de Contay. Tous, avec une nombreuse et bril- 
lante suite, s'en allèrent passer la Seine à Pont-de-l' Arche, 
et se joindre à l'armée que commandait le comte de Du- 
nois, lieutenant-général du roi. Il avait avec lui le maré- 
chal de Culant, les sires de Brézé, de Gaucourt, de Moui, 
Saintrailles , Floquet. Déjà Verneuil avait été pris. Ils 
s'avancèrent jusque auprès de Rouen, et brûlèrent un beau 
ch&teau nommé Longempré, que le roi d'Angleterre avait 
donné à lord Talbot. Il s'était plu à en faire un agréable 
séjour, et se plaignit amèrement de cette offense au sire 
de Luxembourg, promettant bien de lui rendre la pareille 
à la première occasion. Mais la fortune des Anglais était 
passée ; ils étaient partout sans défense, sans préparatifs. 
Le Ponteau-de-Mer, Pont-l'Évêque, Lisieux, Mantes « 
Vemon, Gournay, la Roche-Guyon, se rendirent sans 
tarder. Partout les bourgeois revoyaient avec joie la ban- 
nière de France. Chacun savait comment le royaume était, 
depuis quelques annés, gouverné avec sagesse ; comment 
on n'avait plus rien à craindre de la violence et de la rapine 

IV. 2i 
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des gens de guerre; le roi voulait désormais tenir son 
peuple en justice et liberté. Aussi Tempressement était lif 
pour revenir sous sa puissance*. Le duc de Somerset rt 
lord Talbot n'osaient mettre leurs gens dans les fort^ 
resses, de peur qu'ils ne fussent livrés ou surpris ; car ils 
ne pouvaient pas les y laisser en grand nombre, tant ib 
étaient pris au dépourvu, tant le gouvernement d'AU' 
gleterre les laissait sans s^ours, malgré leurs vives in* 
stances. 

Le roi avait de son côté réuni une autre armée à Yen* 
dôme ; il prit Yerneuil dans le Perche, où ses capitaine! 
avaient, vingt-six ans auparavant, perdu une si cruelle 
bataille. De là il s'avança vers Rouen, et se tint à Evreoi 
et à Louviers. Partout il était reçu avec des transports de 
joie. Chaque jour, il apprenait la conquête de quelque 
forteresse, de quelque château. 

En même temps, l'armée que conduisait le connétable, 
et qu'il avait formée en Bretagne, avait commencé à atti^ 
quer les Anglais sur cette frontière. II avait pour lieute- 
nant le sire Jacques de Luxembourg. Le maréchal de Lo- 
heac, le sire d'Orvai, Joachim Rohaut et d'autres vaillants 
capitaines de France étaient aussi avec lui. Coutances, 
Saint-LÔ , Carentan , Valognes et d'autres forteresses du 
Cotentin se soumirent presque sans résistance. Puis l'on 
revint vers Fougère, qui se défendit mieux, mais tarda 
peu cependant à se rendre ^. . . 

Pendant ce temps-là, le duc d'AIençon, aidé par les 
bourgeois et les habitants, trouvait moyen de rentrer dans 
sa ville. En Béarn, le comte de Foix, lieutenant général 
du roi dans le pays entre la Garonne et les Pyrénées, corn- 

> Ainelgard. ss * Goucy. «^ Berry. — Richemont. — Duclerc 
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neniçaft aussi la gaerre heureusement contre le roi de 
Natarre, qui tenait le parti des Anglais. 

Le point le plus important était de prendre la ville de 
Rouen ; on comptait qu'il serait facile de chasser ensuite 
les Anglais de la Normandie. Les autres villes furent en 
peu de temps aux mains du roi. Argentan fut livré par les 
bourgeois. Les capitaines des forteresses, s'ils étaient 
Français, quittaient le parti d'Angleterre en faisant leurs 
conditions ; s'ils étaient Anglais, ils s'efforçaient de traiter, 
pour garantiras biens et domaines qu'ils avaient reçus en 
Normandie. Aucune armée anglaise ne tenait la campagne. 
Tout ce que les ennemis avaient de forces était gardé pour 
la défense de Rouen ; encore ne pouvaient-ils pas espérer 
d'y tenir longtemps. Le roi s'en approcha, et envoya som- 
mer la ville. Le duc de Somerset et lord Talbot, craignant 
que la vue de ces hérauts à la livrée de France n'excitât 
quelque émotion parmi les habitants, ne les voulurent 
point laisser entrer, et menacèrent de les faire mourir. 
Alors le comte de Dunois, le comte de Saint-Pol et la 
meilleure partie de l'armée vinrent camper devant la ville, 
espérant que les habitants pourraient se déclarer. 11 y eut 
quelques escarmouches; les hérauts furent encore une 
(bis envoyés sans être admis. La saison était pluvieuse et 
froide ; il fallut retourner aux environs de Pont-de-l' Arche, 
où le roi s'était logé. 

Peu de jours après, quelques bourgeois indiquèrent un 
lieu des murailles par où ils devaient favoriser l'entrée 
des Français. Le comte de Dunois et les illustres capitaines 
qui se trouvaient avec lui revinrent encore devant la ville. 
Us feignirent une attaque d'un autre côté, tandis que 
quatre mille combattants se présentèrent au lieu désigné. 
Les archers se rangèrent devant la muraille. Les hommes 



8TS PAI9B BB rnOUEN (l44»). 

d'armes mirent pied .à terre; le dgnal fut doané ]mup ta 
bourgeois, et Ton commtença à dresser les écheOes. lUi 
on n'aYait pas eu le temps d'en apporter beàocoap ; à pàine 
cinquante ou soixante hommes étaient pahrenus sur h 
mur, qu'on y ?it paraître la bannière de lord Talbot n 
avait pris ses mesures ; les assaillants furent complétemeal 
repoussés. Le combat fut vif. On avait fait, avant l'assnit; 
plusieurs cheValiers , entre autres le fils du maréciial de 
Lafoyette et maître Guillaume Cousinot,.mitftre des re- 
quêtes ; ils avaient à cœur d'honorer leiir chevalerie et ds 
se bien montrer ; mais leurs efforts furent inutiles. Le 
roi de France et le roi René, qui arrivaient au casp, 
voyant l'entreprise échouée, et jugeant qu'apparemment 
les habitants de la ville n'étaient pas assez forts ai 
assez unis coptre les Anglais, revinrent à Font-de- 
l'Ardie. ^ 

Cependant |e duc de Somerset savait bien qu'il ne pow- 
rait se défendre longtemps, et tout allait si mal én^Anf^ 
terre, qu'il n'espérait point de secours. Les bourgeois, de 
leur côté , tremblaient que la ville ne fût forcée et prise 
d'assaut. Il leur fut permis d'envoyer demander au roi un 
sauf-conduit pour traiter. Le roi reçut leurs députés avec 
sa douceur accoutumée, et fit donner le sauf-conduit 
L'archevêque et les principaux bourgeois s'en vinrent 
donc, ainsi que des chevaliers anglais envoyés par le duc 
de Somerset; parlementer avec le comte de Dunois, le 
chancelier de France, le sire de Brézé et Guillaume 
Cousinot. 

Il fut promis aux habitants de la viUe que chacun pour- 
rait à son gré s'en aller ou demeurer sans recevoir aucun 
dommage dans ses biens ni son avoir. Cette condition sa- 
tisfit l'archevêque et les bourgeois, qui promirent de s'em- 
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ployer à faire rendre la ville. On ne put convenir de rien 
avec les Anglais. 

Le lendemain 19 octobre, Tarchevêque rendit compte à 
une nombreuse assemblée de peuple, dans la salle de 
THÔtel-de- Ville, de ce qui avait été réglé avec les gens 
du roi de France. Pour lors s* éleva dans toute cette foule 
une joie qui montra aux Anglais combien le peuple leur 
était contraire. Ils virent qui fallait songer à leur sûreté ; 
déjà les bûches et les bancs commençaient à pleuvoir 
par les fenêtres. Ils se hâtèrent de revêtir leurs armes 
et de se retirer dans le palais, dans le château, dans les 
tours des portes et dans la grande tour du pont. Les bour- 
geois, prenant courage, s'armèrent aussi, firent le guet 
pendant toute la nuit, et, croissant toujours en nombre , 
chassèrent, dès le lendemain , les Anglais des portes et 
des murailles de la ville. Le comte de Dunois était averti ; 
il arriva à leur secours ; lorsqu'il fut à la porte Martainville, 
le clergé, les nobles, les bourgeois, vinrent au-devant de 
lui, et le prièrent de faire entrer dans la ville autant de 
gens qu'il le voudrait : « Ce sera à votre volonté, » répon- 
dit-il ; il fut convenu que trois cents lances et des archers 
suffiraient. 

Le roi était arrivé à la hâte ; il fit sommer le fort Sainte- 
Catherine qui touche à la ville. Les Anglais n'étaient pas 
en mesure de se défendre contre tant de gens ; ils deman- 
dèrent à sortir vie et bagues sauves, a A condition, dit le 
« roi, que sur la route ils ne prendront rien sans payer.-— 
«( Nous n'avons pas de quoi , » répondirent-ils ; le roi leur 
fit donner cent francs. 

Le lendemain, la tour du pont fut prise, et les Fran- 
çais pouvaient librement aller d'une rive à l'autre. Le duc 
de Somerset ne pouvait songer à se défendire ; il demanda 



m PEW DB apUBII (mm). 

à wir to loi, 9ii s'étiiUogé à StiBto^::^ 
Yoya pour sauf-condoit les béraats de Frwiee etpIaiieM 
cliitvdien da pakû ; ce fat en leur compegpk» qpi'il tnh 
▼«TM toute li yiUe. Le roi itait m son grand çooieil, et 
reçut noblement le duc de Somerset, qui deoMinda pop 
lai Anglais ta condition qu'araient obtenue leA gens de Ip 
ville, c'esfrè-dire de s'en aller librement, si bon leur sen^ 
blait Le roi rép<mdit que cela n^était pas raisonnable ; fm 
cette condition leur avait été offerte à Saint-Ouen, d 
qu'ils l'avaient refusée; que, depuis, ils avai^it fait toui 
leurs efforts pour empocher la viUe de rentrer.sous Tobéii» 
sauce du roi; qu'ainsi il eiigeait qu'Harfieur et toutes les 
places du pays de Caux lui fussent rendnes. t Abl pou 
« Harfleur, cela ne se peut, répondit te duc de Sommet} 
« c^est te première ville qui se rendit à notre glorieu sa) 
«( Henri V, il y a trente-cinq ans. y> Les temps étairat bîei 
changés ; eu quittant le conseil de France, te duc de Sor. 
merset vit tout te peuple qui avait pris te croii btencbe^ e| 
qui courait les rues, criant : a Vive le roi I x> Il rentra bien> 
affligé dans te château. 

Tout aussitôt on en commença [le siège. Des tranchées 
furent creusées ; les canons furent amenés. Les Anglais 
n'avaient pas même de vivres. Le dlic de Somerset de- 
manda de nouveau à traiter. Une trêve lui fut accordée; 
pendant douze jours ^ on continua à parlementer. Les 
Françaki oonsentatent à ne plus exiger Harfleur, mais Ss 
demandaient que lord Taibot restât en otage jusqu'à l'ao- 
complissement des conditions, et les Anglais ne voulaient 
point céder sur ce point. Enfin, il te fallut bien. Ils s'en- 
gagèrent à payer cinquante mille écus d'or, à acquitter 
loyalement tout ce qu'ils devaient aux marchands et boor- 
geoîs do te viUe,.et i rendre toutes les fiorteresses dû piqp 
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« vivaient sous la contrainte des Anglais, vos anciens en-^ 
« nemis. Il faut se souvenir aussi de tout ce qu'ils ont 
« souffert jadis en défendant leur ville. — Oui, oui, dit le 
« roi, ils sont tout excusés , je suis content d'eux. » Pais, 
se retournant vers le sire de Brézé, sénéchal de Poitoa, 
qui , après avoir été son favori , était , comme on a va, 
tombé dans sa disgrâce : « Sire de la Yarenne , lui dit-il, 
a bien qu'on nous ait rapporté des choses de vous faites à 
a notre préjudice, et que nous en ayons fait informer par 
a nos gens du Parlement , nous vous tenons pour jnstifié 
(( et reconnaissons que vous nous avez toujours bien servi. 
(( Ainsi nous vous donnons les clefs de notre ville et chfl- 
(( teau de Rouen, et vous en nommons capitaine. Si, faites- 
ce en bonne garde. — Sire, repartît humblement le séné- 
ce chai , je vous ai servi et vous servirai toujours loyale- 
cc ment ; et, au plaisir de Dieu, on ne me trouvera jamais 
ce en faute. » 

Puis le roi entra dans la ville et traversa les rues dans 
son pompeux appareil. Partout étaient des échafauds où 
Ton représentait des mystères , des fontaines qui répan- 
daient du vin, des figures d'animaux, comme tigres, li- 
cornes, cerfs-volants, qui s'agenouillaient au passage du 
roi ; partout on avait disposé des petits enfants pour crier : 
« Noël ! » enfin, rien n'avait été oublié pour orner ce grand 
triomphe. Les maisons étaient tendues de tapis et de belles 
draperies. On voyait aux fenêtres les dames et les riches 
bourgeois revêtus de leurs plus beaux atours. On remar- 
quait sur un balcon, auprès de la comtesse de Dunois, le 
lord Talbot, témoin de cette gloire du royaume de France, 
et ce n'était pas un des moindres ornements de la fête. Il 
était vêtu d'un chaperon violet et d'une robe de velours 
fourrée de martre que le roi lui avait donnés lorsqu'il 
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était venu lui présenter ses respects. II en avait reçu le 
plus grand accueil. Comme il s'agenouillait , le bon roi 
Charles luî^ avait pris la main , et lui avait dit gaiement : 
« Talbot , soyez le bien-venu ; nous sommes joyeux de 
<c votre visite. Ne venez-vous pas nous faire serment? — 
a Sire ,répliqua le vaillant chevalier, je ne suis pas encore 
a conseillé de le faire. » Il aurait pu songer en effet à 
faire quelque accommodement, car il avait de bien riches 
seigneuries dans le royaume, et il était maréchal de France 
de par les Anglais. 

Le roi se rendit à la cathédrale pour remercier Dieu et 
baiser les saintes reliques; puis il passa huit jours dans la 
ville sans que son armée y commît le moindre désordre, 
tant il avait sévèrement ordonné qu'on ne fît outrage ni 
tort à personne. 

Les bourgeois eux-mêmes le conjurèrent de poursuivre 
la guerre sans relâche, et d'achever la conquête de la Nor- 
mandie, tant ils craignaient, si les Anglais conservaient 
encore quelques villes dans le pays , de les voir revenir. 
Ib offrirent même au roi de l'aider de leurs biens et de 
leurs personnes. 

On alla donc mettre le siège devant Harfleur, bien qu'on 
fût en plein hiver. Toute cette brillante noblesse se tint 
durant quinze jours autour de la ville, par la neige et la 
pluie , sans avoir d'autre abri que de méchantes cabanes 
en paille et en genêts qu'on avait dressées à la hâte. Le 
siège fut poussé avec vigueur ; le roi s'y montra encore 
avec vaillance, allant dans la tranchée à portée des canons, 
pour voir de plus près et encourager son artillerie. Au 
commencement de janvier, la garnison se rendit sous la 
condition de se retirer en Angleterre ou dans les autres 
villes de Normandie qui tenaient pour les Anglais. 
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Le roi s'en alla ensuite passer le reste de l*biyer à 
I*abiNiye de Jooiiéges • à cinq lieoes de Rouen. Ge fut là 
qu'il eut le malheur de perdre la bdle Agnès, Elle avait 
des chagrins ; beaucoup de gens la ? oyaient d'un mau? ais 
CBil, et parlaient d'elle en termes outrageants. Le Dau- 
phin, qui depuis trois ans s'était retiré dans son apanage, 
était fort de ses ennemis («et elle était pour beaucoup dans 
les querelles qu'il avait avec le roi son père. En outre, si 
elle avait un parti à la cour, et si, à cause de l'amour du 
roi, elle était honorée comme une princesse par beaucoi^ 
de seigneurs , il n'en était pas de même parmi le peuple 
et la bourgeoisie *. Ge qui lui en revenait l'affligeait sensi- 
blement. Dernièrement, quand elle avait passé à Paris et 
qu'elle avait visité son chftteau de Beauté , qui était le 
plus agréable séjour de toute l'Isle-de-France , les Pari- 
siens lui avaient laissé voir toute leur mauvaise volonté. 
Ils se scandalisaient de voir un grand roi se conduire ainri 
sans foi ni loi envers sa femme , qui était si bonne et si 
respectable, donner de mauvais exemples à son peuple, 
et autoriser, par un public péché, ses chevaliers et ses su- 
jets à vivre aussi dans le désordre. 

La belle Agnès fut indignée de ce dur accueil ; elle 
quitta Paris , disant qu'il n'y avait que des vilains , et 
qu'elle était bien fâchée d'y être venue. Ce fut quelques 
mois ensuite et peu après une couche malheureuse, qu'elle 
se sentit atteinte de maladie. Alors elle montra beaucoup 
de repentir, de dévotion et de douleur ; elle se comparait 
à sainte Madeleine , implorait la miséricorde de Dieu et la 
bonté de la sainte Vierge. Elle récitait des vers de saint 
Bernard , qu'elle avait copiés de sa main. Il n'y avait chose 

* 1449 , T. lU L'année commença le tt avril. = * Journal de Parit. — Gbar- 
Uer. 
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touchante qu'elle ue dit, parlant des misères de la vie et 
de la fragilité huniaine ; la beauté ne lui semblait plus que 
bien peu de chose et une occasion de pécher. C'était ainsi 
qu'elle s'exprimait en répondant au comte de Tancarville 
et à la sénéchale de Poitou, qui l'assistaient à ses derniers 
moments. £lle laissa beaucoup aux églises, aux pauvres 
et à ses serviteurs. Maître Jacques Cœur fut son exécuteur 
testamentaire. Le roi fut d'abord très-afOigé de sa perte. 
Peu de temps après, il montra autant ou plus encore 
d'amour et de faveur à une nièce qu'elle avait amenée à 
la cour, et qui était aussi fort belle. Elle se nommait la 
dame de Yillequier. 

Après la prise de Harfleur, le comte de Dunois était allé 
mettre le siège devant Honfleur, qui se rendit aussi un 
mois environ après. Le duc de Somerset , enfermé à Caen, 
ne pouvait porter secours à aucune des villes assiégées. 
Cependant, vers le mois de mars, une armée anglaise 
arriva enfin à Cherbourg. Elle n'était pas de plus de trois 
mille combattants ; mais ils étaient commandés par un 
vaillant capitaine, sir Thomas Kiriel. Il commença par 
assiéger Yalognes. Le roi donna ordre aussitôt au comte 
de Clermont , tils du duc de Bourbon , de rassembler du 
monde et d'y porter secours. Les garnisons anglaises de 
Vire, de Bayeux, de Caen , étaient plus voisines de Valo- 
gnes que les lieux où se trouvaient logées les compagnies 
françaises ; de sorte que sir Matthieu Goche, sir Robert 
Veer, sir Henri Norbery, vinrent se joindre à sir Thomas 
Kiriel avant que le comte de Clermont pût réunir une 
armée. Ainsi Yalognes, bien que vaillamment défendu 
par Abel Rouault, fut contraint de se rendre après un siège 
de trois semaines *. 

> Hollinshed. — Ghartier. — Richemont. 
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' Gependmtles Francis w rénoicwaient de toutes parti. 
Le comte de Clermont , qoe le roi aVait fortement bUné 
de son peu de'diUgenoe , était à Carentan ayec l*amiral de 
Coetiti, le sire de Bréfé, le comte de Castres, filsda 
comte de la Marche, et d'antres seigneurs; Le conoétabh 
arrivait de Bretagne avec le maréchal de Loheac, le she 
Jacques de Saint-Pol , le seigneur de Laval et les Bretons. 
Les Anglais, de leur côté, suivaient leur route le long de 
la c6te. Pour se rendre de Yalôgnes vers Bayeux et Gsên, 
il leur fidlait passer les Vé , qui sont de grandes grèves à 
l'embouchure de la Vire , guéables seulement à marée 
basse *. Les Français tenaient la rive droite et voulaient 
couper à leurs ennemis le chemin entare les Vé et Bayeu. 
Lé cfHobat commença sur les grèves mêmes, et les archers 
des deux partis combattirent pendant assM"^ longteaps 
ayant de l'eau jusqu'aux genoux. Mais il n'jr avait enooie, 
pour garder ce passage, que les gens du comte de Cler- 
mont. Ils ne purent le défendre ; les Anglais réqasirent A 
se camper sur la rive droite, et les Français se retirèrent 
dans le village de Trivière et aux environs. Sir Thomas 
Kiriel s'aperçut néanmoins qu'il ne pourrait suivre sa 
route sans combattre, et commença tout aussitôt à se re- 
traucher avec des pieux et derrière des fossés. 

Les Auglais étaient adossés au village de Formigni, et 
devant le front de leur bataille coulait un petit ruisseau 
sur lequel était un pont que les Français tenaient. Le 
comte de Clermont attendait de moment en moment le 
connétable, qui arrivait en toute h&te de Saint-LÔ; cepen- 
dant il se crut assez fort pour commencer l'attaque. On 
aiinena les couleuvrines en avant du pont: une troupe 

* Xatlilea de Couej. — Riohemont. •— Uactereq. 



BATAILLE DE FORMIGNI (|4m]. 981 

d'archers et cinquante ou soixante lances furent placés 
pour les garder. Mais sir Matthieu Goche, avec un extrême 
courage, prit cinq ou six cents archers anglais , et les con- 
duisit, à travers les canons et les traits, jusqu'à la troupe 
française, qui se mit en déroute, abandonnant les couleu- 
vrines et repassant le pont. Le désordre eût été grand 
sans les hommes d'armes du sire de Brézé , qui soutinrent 
un peu cette rude attaque. 

EnGn, au moment où tout allait ainsi au plus mal, on 
vit paraître sur le haut de la colline l'armée du connétable, 
qui arrivait en belle ordonnance. Sir Matthieu Goche fit 
tout aussitôt retirer ses gens, en laissant seulement une 
partie à la garde du pont. Lorsque l'armée du connétable 
et celle du comte de Clermont furent réunies, l'attaque 
recommença. Ce n'est pas que les Français fussent nom- 
breux ; à peine avaient-ils trois mille combattants contre 
six mille qu'avaient les Anglais ; mais le connétable et tous 
les capitaines avaient bon courage et grande espérance. 
Bientôt le pont fut repris par les archers, et l'armée se 
trouva devant le retranchement des Anglais. Il était diffi- 
cile de le tourner, car il s'appuyait aux maisons et aux 
jardins du village, ce Allons voir de près leur contenance, 
ce monsieur l'amiral, » dit le connétable au sire de Coetivi. 
Et il s'avança pour examiner par où il serait plus avanta- 
geux d'attaquer l'ennemi, a Je doute qu'ils sortent de 
a leur fortification , répondit l'amiral. — Je voue à Dieu 
a. qu'avec sa grâce ils n'y demeureront pas, » répliqua 
le connétable. 

Ce fut le sire de Brézé qui demanda à attaquer le pre- 
mier et à porter son enseigne sur le retranchement des 
Anglais; le connétable lui accorda cet honneur, et dis- 
posa tout pour le soutenir. Le combat fut vif et dura près 
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de mis heures. Enfin les Anglais ftarènt fofcés dans trob 
endroRs , et tt s'en fit on grand carnage. Lear perte fat A 
trois mille sept cents hommes. Hr Thomas Kiriel, sir 
Henri Norbery, sir Henri Kiriily, et beancoop d'antres 
aeignears anglais , forent faits prisonniers. Hr Matthieu 
Oociie et sir Robert Veer troavèrent moyen de se retirer 
fersBayeox. 

Le connétable laissa an jeune comte de Gemont , doet 
c'était la première bataille, le contentement de coucher à 
Formigni sur le champ de bataille. Le lendemain , apèi 
avoir fldt ensevelir les morts , ib retonmèrent tons deoz I 
Saint-LA. Les Anglais de la garnison de Vire ne tardèreaii 
pas à se rendre, en rachetant, moyennant qnrtre mille 
francs, leur capitaine sir Henri Norbery. 

Le roi eut one grande joie en apprenant de si heareosel 
nonvelles. Poor témoigner an connétable combien il étrit 
aritisfiiit de ses grands services , il Ini donna ponr la vie 11 
seignenrie de Vire, d'où il venait de chasser les ennemiÉ. 

Bayeux se rendit aussitôt après au comte de Clermont : 
Avranches au connétable. Le roi s'avança en personne 
pour commencer le siège de Caen. Auparavant il vonlot 
soumettre Saint--Sauvenr-le-Vicomte, qui se défendit cpid- 
ques jours, et qu'il donna ensuite au sire de Yillequier. 

Caen fut aussitôt après entouré de tontes les années da 
roi; le connétable, le comte de Dunois, le comte de C3er« 
mont , le comte d'£u, le comte de Nevers, commandaient 
les diverses troupes qui environnaient toute l'enceinte 
de cette grande ville et en fermaient les issues. Les An* 
glais se défendirent avec constance, encore qn'il leur 
restât peu d'espoir. Il y eut quelques assauts meurtriers 
de part et d'autre ; la ville était sur le point d'être empor- 
tée. Mais le roi ne vonhit pas exposer une dté si impor- 
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tante à être ainsi saccagée. Il consentit à traiter ponr la 
sauver des horreurs d'un assaut. Le duc de Somerset ob- 
tint de sortir avec sa famille, la garnison et tous les Anglais, 
en laissant la grosse artillerie et payant trois cent mille 
écus d'or, du reste emportant librement tout ce qui pou- 
vait appartenir aux Anglais. 

Il restait peu à conquérir pour recouvrer la Normandie 
entière. Le roi assiégea Falaise, et le connétable Cher- 
bourg. Cette dernière ville résista pendant deux mois ; 
l'amiral de Coetivi et le vaillant capitaine Bourgeois y fu- 
rent tués dans une tranchée. Ainsi la conquête de la 
Normandie fut achevée à la fin du mois d'aût 1450. 

De si grands malheurs rendaient le gouvernement de 
la reine Marguerite singulièrement odieux à tous les 
Anglais \ Il s'élevait de toutes parts de grandes clameurs 
contre elle et son principal conseiller, le duc de Suffolk. 
Les états ayant été assemblés en parlement , les communes 
dressèrent aussitôt une accusation de trahison contre lui. 
11 essaya de se défendre, et les motifs qu'il alléguait pour 
montrer qu'il n'était pas un traître semblaient assez plau- 
sibles. Les communes donnèrent alors pour motif à leur 
accusation son mauvais gouvernement. La reine vit bien 
qu'elle ne pourrait le défendre contre tout le royaume , et 
pour le sauver, il fut banni par ordre du roi. Mais, comme 
il s'était embarqué pour passer en France , un navire ap- 
partenant au duc d'Ëxeter, capitaine de la Tour de 
Londres , aborda celui où il était monté, et s'en empara. 
On le ramena au rivage ; là, sans nulle procédure , on lui 
trancha la tête sur une barque de pêcheur qu'on trouva 
renversée sur la plage. Ses restes furent laissés dans le 

1 Hume. — Hollinshed. — Rapin-Tboyras. 
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belle et si complète ; elle ne manquait jamais ni de poudre, 
ni de chariots , ni de ces machines en bois nommées man- 
teaux , qui servaient à garantir Tartillerie dans les sièges. 
Les ouvriers étaient nombreux et bien adroits; tout cela 
était gouverné par messire Gaspard Bureau , maître de 
l'artillerie , et Jean , son frère , trésorier de France. 

Ce bon ordre dans les affaires de la guerre avait si bien 
servi en Normandie, qu'on voulut le maintenir en entrant 
dans la Guyenne * . Des règlements sévères furent publiés ; 
les gens d'armes devaient payer tout ce qui leur serait 
fourni. Le prix de chaque chose était réglé : un mouton 
cinq sous , et il fallait rendre la peau ; un veau dix sous ; 
un pourceau vingt sous ; les poules et poulets étaient 
même taxés ; le blé, le vin, avaient aussi leur prix. La façon 
dont les compagnies se logeraient dans les villes et villages ; 
l'obligation de payer tout ce qui serait dû avant de partir ; 
les peines infligées aux déliquants, tout fut prévu, et le 
peuple en fut bien informé; enfin, le roi voulut qu'il y 
eût justice et police dans sa guerre. 

Déjà Je comte de Foix avait depuis un an l'avantage sur 
les Anglais dans la Guyenne. Le maréchal de Culant, 
Saintrailles, Geoffroy de Saint-Belin, le sire d'Albret, et 
d'autres bons capitaines, se rendirent en cette province, 
sous les ordres de Jean de Blois , comte de Penthièvre , 
petit-fils du connétable de Clisson. Le comte de Richemont 
avait enfin terminé les longues et sanglantes querelles de 
la maison de Blois avec les ducs de Bretagne de la maison 
de Montfort. Par un traité signé à Nantes en 14tô, Jean de 
Blois avait renoncé à tous droits au duché de Bretagne ; 
le comté de Penthièvre lui avait été restitué avec quelques 
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vjkonitè dt limoges , et i^ «fait aebelé.Mi daie dTOiiéaw 
le cviHté de Périgord, qui pirbf euiit dé h eonflMatifo» frite 
ma ArchoBibftiilt, sire de Péiigord, w 19W *. B finC dMS 
s'établir dans cette pre?lQee aYec seaserriteors et'lea |ini- 
cipaux iMvtiBaYia qu'il avait dans la Mbtone de Bretagae. 
Le sirs de Beavpoil * et qiidqiies aotres oompUoea de 
l^enq^nsoQDiBnient du doc d& BreUgne en liSM>, «Taieirt 
reçnaBHiistie p«r te traité ; nais, ne s*y fiant pas eatièf^ 
nent , Us traiisportèrent leur séjour et leoi «? oir éns le 

Férigord. 

Jean, comte de PenthièTré et de Périgord« iat-doie 
d'abord choisi pow Uentenaat dû roi tes cette gnene. 8 
commença pair assiéger Bergerac, qni fut pris. Bu mêaie 
temps le sire d'Albret alla se loger à Basas, d'e4il Midi 
des coorses dans te pays de Médoc. Lea Anglais aoriinal 
de Bordeanx pour te repovsser. Tomt nombreint qHlb 
étaient er| comparaison de sa troupe, il les mit en gra adB 
déroute , et les poursuivit josqu'anx portes de Bordeaax. 

Au mois de mai 1451 , le roi envoya comme son liente- 
nant-général le coi|fite de Dunois , qui lavait depuis long- 
temps acquis tant de renonmiée, et sortent l'année pré- 
cédente en Normandie. Le comte d'Angonlême , frère éa 
duc d'Orléans ; jQcqnes de Chabanne , grand-mattre de 
la maison du roi ; Joacbim Rooault et d'aotres , étalait 
avec loi. L'armée n'était pas si nombreuse que povr aller 
en Normandie; il avait fallu laisser de fortes gareisoaB 
dans toutes les villes ; d'ailleurs on dirait que celle con- 
quête serait plus Sqicile. Cependant la plupart des nobtef 
étaient du parti anglais, et depuis deux cents ans qu'iii 

I Tomo II de celte Histoire. = > Depuis, les Beaupoil ajoutèrent à leur 
nom le nom de Sainte-Aulaire. 
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étaieiit Yassatit et sujets du roi d'Angleterre , ils avaient 
fcrt oublié la France *. Le premier siège un peu consi- 
dérable fut celui de Blaye. Les Anglais de Bordeaux 
essayèrent de ravitailler la forteresse, en y envoyant cinq 
vaisseaux bien armés. Mais Jean le Boursier, qui com- 
mandait les vaisseaux français venus pour apporter des 
tîvres et des munitions aux assiégants , combattit cette 
flotte et la mit en fuite. Après quelques semaines de siège , 
te ville fut prise d*assaut , et le château se rendit tout 
tnissîtôt. 

Libourne et Fronsac furent soumis aussi par le comte de 
Panois, et Dax par le sire d'Albret ; bientôt les Anglais ne 
Conservèrent plus que Bordeaux et Bayonne, sans pouvoir 
même espérer de les défendre *. Les habitants de Bordeaux 
songèrent à traiter. Leur archevêque et les sires de Dur- 
fcrt , de la Brede , de Montferrand , de Langeac , se ren- 
dirent, avec un sauf-conduit , auprès du comte de Dunois, 
et réglèrent les conditions moyennant lesquelles , si les 
Anglais ne se présentaient point en force suffisante avant 
le 23 juin, Bordeaux avec toutes les forteresses et châteaux 
du duché de Guyenne, seraient remis au roi de France, 
qui s-engageait à maintenir leurs franchises et libertés , à 
ae point leur imposer de taxes nouvelles, à établir dans 
la ville une justice souveraine et une monnaie, à n'exercer 
aucune poursuite, et à laisser les gens de tout état rester 
eo s'en aller à leur gré. 

Lé 23 juin 1451 , le comte de Dunois se présenta avec 
III brillante et nombreuse compagnie des seigneurs de 
France et des capitaines de son armée devant les portes 
de Bordeaux. Le héraut de la ville commença par sommer 

» MoiWlreïet. = * Chariler. — Bcfty. — Comf. — ftuclercq.*— ÎToirmshptl. 
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trois fois à hante foix les Anglais de venir porter ieeevs 
aux gens de Bordeanr. Nnl ne comparaûsant ; les jurés 
de la ville, Tarchevéqne, son çler^ et les prindpaoz 
seigneurs dn pays, remirent les defs au Uentenant-gè- 
néral du roi ; le comte les donna aussitôt à Jean Bôretn, 
trésorier de France, et à Joadiim Bouanlt, que le roi 
avait nommés maire et capitaine de Bordeaux. L'entrée 
fbt brillante et solennelle ; on y vit chacun à la tête de^ 
troupe et dans le jdns brillant équipage : le sire de Pcmsach, 
sénéchal de Toulouse , capitaine des archers dé l'avant- 
prde , les maréchaux de Loheac et de Gulant » avec trois 
œnts hommes d'armes ; les comtes deKevers, d'Armagnac 
et (e vicomte de Lautrec, de la maison de Foix, avec trois 
cents hommes de pied ; les Jirchers du comte du Maioe 
sous les sires de la Boessière et de La Roèhefoucauld; 
puis chevauchaient trois des conseillers du roi , l'évéque 
de Langres, révéque d'Alet et l'archidiacre de Tours, avec 
iriusienrs secrétaires du roi. Après marchaient Tristan- 
rHermite, prévôt des maréchaux, et ses sergents ; ensuite 
venaient le chancelier Juvénal, avec un manteau court 
de velours cramoisi par-dessus sa cuirasse; le sire de 
Saintrailles, bailly de Berri , grand écoyer ; le comte de 
Dunois , lieutenant-général du roi ; les comtes d'Angou- 
léme et de Clermont, avec leurs armures blanches, accom- 
pagnés de leurs pages et de leurs serviteurs; les comtes 
de Vendôme et de Castres. Jacques Chabanne , bailli de 
Bourbonnais , grand-mattre de la maison du roi , con- 
duisait les quinze cents lances dû corps de bataille , et 
Geoffroy de Saint-Belin, bailli de Chaumont, les hommes 
d'armes du comte du Maine. Enfin l'arrière-garde , dont 
Joachim Rouault était capitaine, était commandée par 
Abel Rouault, son frère. Tout ce superbe cortège, si 
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noaveau pour les gens de Bordeaux , sujets du roi d'An- 
gleterre depuis tant d'années, arriva jusqu'à la cathé- 
drale. L'archevêque porta à baiser les saintes reliques au 
comte de Dunois et aux principaux seigneurs de France ; 
puis ils entrèrent dans l'église. Après l'office, messire 
Olivier de Coetivi, frère de l'amiral qui venait.de mourir 
si malheureusement devant Cherbourg, présenta au chan- 
celier les lettres du roi qui le nommaient sénéchal de 
Guyenne, et prêta serment de loyalement garder et faire 
garder justice dans le duché et dans la ville. Les jurés et 
la bourgeoisie jurèrent aussi d'obéir désormais audit séné- 
chal comme à la personne du roi. Ensuite les seigneurs 
du pays., les sires de Duras , de Rauzan , de Lesparre, de 
Montferrand et autres , prêtèrent serment et hommage 
entre les mains du chancelier, et promirent d'être à l'avenir 
bons et loyaux Français. Cependant le captai de Buch s'y 
refusa , parce qu'il était chevalier de la Jarretière , et que 
ce serment lui sembla contraire aux statuts de l'Ordre. Il 
transmit toutes ses terres et seigneuries à son fils, qui 
était mineur. Pour lui, il resta Anglais, en se réservant 
d'emporter tous ses biens meubles. 

Dès que la cérémonie fut terminée, on publia à son de 
trompe , dans toute la ville , les défenses du roi à tous 
gens de guerre de faire le moindre tort ou la moindre 
violence aux habitants ; et comme il y eut un homme 
qui viola cette ordonnance , le prévôt fit tout aussitôt 
élever une potence neuve où on le pendit à la grande 
joie des gens de Bordeaux, qui criaient : a Noël et vive 

le roi ! » 

Elle servit bientôt à d'autres; car il se fit dans l'armée 
un crime qui n'aurait pas semblé bien étrange quelques 
années auparavant^ mais qui maintenant était ^op con- 
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traire au boa ordre pour rester impuni ^ Le sire Gmil* 
laume de Flavi, ce fameux gouverneur de Gompiègne, 
celui qui avait si longtemps fait trembler tout le pays 
d'alentour par ses vicrfences et sa cruauté , celui qui avait 
fait mourir dans un cachot le maréchal de Rodiefmt, 
avait péri aussi par un crime. Sa femme avait tant eu à 
souffrir de ses désordres et de ses violences, lorsqu'il 
amenait dans sa maison, à sa table et en sa présence, les 
jeunes filles qu'il séduisait ou enlevait de force ; il l'avait 
tellement outragée par sa conduite coupable et débauchée, 
que la cruauté et la vengeance s'étaient emparées de sob 
àme. Ëlie avait gagné le barbier de son mari, qui un 
jour, en lui faisant la barbe, lui coupa la gorge. Gomme 
il n'était pas encore mort, la dame de Flavi Facheva en 
l'étouffant sous un oreiller ; puis elle se sauva avec Pierre 
Louvain, qui était un autre capitaine français. Les frères 
du sire de Flavi ne purent avoir justice, car alors l'autorité 
du roi n'était pas grande^ et tout était encore- en grand 
désordre dans le royaume. Le peuple de Compiègne se 
montra même si joyeux de cette mort, qu'il pendit aux 
murailles le corps du sire de Flavi*. 

Depuis ce moment, Pierre Louvain était devenu un des 
meilleurs capitaines de Tarmée du roi ; il en était fort 
aimé, ainsi que des principaux chefs. Tout à l'heure il 
venait de se distinguer en Normandie, et avait été fait 
chevalier. Cependant les frères du sire de Flavi guettaient 
depuis longtemps l'occasion de se venger ; lors de l'en- 
trée à Bordeaux, six archers qu'ils avaient gagnés se jetè- 
rent sur Pierre Louvain ; il reçut un coup de couteau, et fut 
grièvement blessé, mais point a mort. L'homme qui avait 

' Duclcrcq. — Ch.inior. — Coiicy. — Berry. = * Description du déparleiiicnl 
do l'Oise, par M. do Canibry. 
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porté le coup paryint à s'édiapper ; les cinq autres furent 
pri», et, a^antleur diâtimeut, avouèrent qu'ils avaient agi 
à rinstigation de Raoul de Flavi. Celui-ci était pour lors 
dans ufie forteresse appartenant au comte 4e Saint-Pol , 
et eonséquemment hors d'atteinte. 

La Tille de Bayonne re^it encore à soumettre; le 
oomte de Dunois y alla mettre le siège ; dès le troisième 
jour, les habitants demandèrent à traiter. Une trêve JFat 
accordée; mais le sire Martin Grasie, chevalier de Tarmée 
de France, s*étant approché des remparts, on tira sur lui, 
et il mourut du coup. Cette violation rendit les conditions 
plus dures. Le comte de Dunois exigea que le canonnier 
qui avait mis le feti à la couleùvrine fût livré ; la garnison 
ti'obtint point de se retirer, et il lui fallut se rendre pri- 
flonnière. Le traité n'en fut pas moins conclu, et le 20 
ao&t les portes furent ouvertes au lieutenant-général du 
roi. Au moment où, au lever du soleil, il se mettait en 
marche pour faire son entrée, on aperçut au ciel Tappa* 
rence d'une croix blandie. Chacun, soit dans la ville, soit 
dans l'armée, la voyaijt bien distinctement. Il y en avait 
même qui croyaient aperce voir un Christ dont la couronne 
ae changea en fleurs de lis : « C'est Dieu, criait-on dans la 
a ville, qui veut que nous quittions la croix rouge et que 
« nous soyons Français.» Et tous prenaient la croix blanche. 
Le comte de Dunois ne manqua pas d'envoyer au roi une 
relation de ce prodige, avec un certificat authentique et 
signé de lui comme quoi il en avait été témoin de ses 
yeux. 

* Ainsi fut terminée, en deux années, la conquête des 
provinces de France, que les Anglais occupaient depuis 
trop longtemps, et le royaume fut délivré, plus encore par 
le bon gouvernement du roi que par la vaiUance de ses 
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capitaiires. Nul ne se souvenait et les chroniques ne racon- 
taient pas que la France eût jamais été plus heureuse et 
plus puissante. 

Durant toutes ces prospédtés du royaume de France^ le 
duc Philippe avait continué d'abord à se tenir en grand 
repos dans son pays de Flandre. Les bonnes villes voyaient 
croître leur commerce. Jamais les Gantois n'avaient été si 
riches ; comme de coutume , ce leur était une grande 
cause d'orgueil, et ils n'en étaient que plus difficiles à gou- 
verner ^ Le DujC, depuis qu'ils l'avaient abandonné au 
siège de Calais, leur gardait une rancune dont on pouvait 
s'apercevoir. H avait dompté Bruges ; depuis les malheurs 
de cette ville, son pouvoir s'y exerçait pleinement, et il 
eût bien voulu réduire Gand au même état^. Cependant 
personne ne savait si bien attendre que lui ^. Avant de 
commencer une entreprise, il voulait toujours être dans 
son droit, du moins tel qu'il l'entendait. Ainsi il dissi- 
mulait avec les Gantois. En 14(^0, il avait retiré de chez 
eux le conseil supérieur de Flandre, et l'avait transporté 
à Courtrai. Cédant à leurs supplications, il l'avait rétabli 
l'année suivante. Mais en 1445 il le fixa à Termonde*. En 
outre, c'étaient de continuelles difficultés sur les privilèges 
de la ville, le conseil du Duc voulant les restreindre, et les 
gens de Gand ne songeant qu'à les étendre \ Enfin, en 
1448, le duc se crut assez fort pour établir, de sa seule 
autorité, une gabelle sur le sel. Ypres et Bruges obéirent 
sans remontrances ; les Gantois non-seulement murmu- 
rèrent contre cette taxe inconnue dans le pays et préju- 
diciable à leur commerce, contre cette invention détes- 
table des rois de France, mais ils refusèrent absolument de 

' Comines. = » Heulerus. — Meyer. = ^ Châtelain. — Manuscrit de la Bi- 
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payer, paisque Tirapôt n*avaît pas été consenti p$r les 
états de Flandre, et que le Duc n'avait pas le droit de 
l'ordonner*. 

Bientôt s'éleva une autre difficulté. La ville avait bien 
souvent changé ses règlements et la façon de se gouver- 
ner : pour lors elle avait à sa tête vingt-six jurés; treize 
d'entre eux étaient chargés, comme conseillers, des afl'di- 
res de la ville et de la conduite de ses finances ; treize 
aultres, comme échevins, étaient juges des causes et ren- 
daient la justice. Les habitants étaient divisés en trois 
membres : les bourgeois, les gens de métiers et les tisse- 
rands; les bourgeois élisaient trois conseillers et trois 
échevins; les gens de métiers ainsi que les tisserands 
nommaient cinq conseillers et cinq échevins. Cette forme 
de gouvernement était déjà ancienne et remontait à l'é- 
poque où le roi de France Philippe-le-Bel avait vaincu et 
soumis les Flamands. Depuis, la forme d'élection des jurés 
avait varié selon que le comte de Flandre ou le peuple de 
Gand avaient eu plus ou moins de puissance. En outre, il 
s'était introduit plus tard une autre sorte de magistrats : 
c'étaient les doyens. Le doyen des bourgeois était de droit 
chef et premier bailli de la ville. Chacun des cinquante- 
deux métiers avait son doyen, et en outre il y avait un 
grand doyen de tous les métiers. Les tisserands étaient 
divisés en vingt-sept quartiers, qui avaient de même leurs 
doyens, et au-dessus d'eux un grand doyen. Le pouvoir 
de ces magistrats était la meilleure défense des privilèges 
de la ville et aussi l'occasion du désordre. Chaque doyen 
était garde de la bannière du métier, et avait droit d'as- 
sembler tous les hommes qui en faisaient partie ; de sorte 
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il siÉiait qa'ttD doj^ jMt ptanler sa talriéÀMr b 
marché des Vendredis, poar qae le trouble ôm i wwK tifc 
Les gaiisdonêtier arrivimit, pûeeu dsTMlMi ooqo- 
iitkHis d'4Hivrien oo ée tissdrpii dB , S% étaient oa ^Piid 
BoaAre, il fiallailbieii <^le grand doyen fvtnttMsiaw 
la bannière oomsmne* On allait sonner la groaie «abdÉ 
de EoUand; ainsi nonmiaitHW le' bjefiol do la vUo. Léi 
jurésy assemblaient ; et enfin te bailH on preniidr iiagii^ 
bat de là ville^ qneUe que fût la volonté daa bom^iÉ 
dont U était do J'en, et bieki qu'ils fiissenid'tvdiDaiffe fhi 
amis du repos que les tisserands et les aitisaM^ était 
tcaint à apporter la baimière de la VHle dè-iiwd et ik 
mère de Elandre, commises à sa gard^. 

En 1449, le Dac, nàéoontait de la réststance'ipi*!! avÉl 
épnmfée ponr établir la gabelle, prétende a!f«ir le #s|| 
de séparer l'offloe de baiiti de TofSce de dofeo des bow" 
geois, et qu'il ne déléguerait ^us son artoritéà eeW 
qu'éliraient les gens *de la Tille. Gela était contre toutei 
les coutumes; les^murmures devinrent menaçants, l'âee- 
tien ne se faisait pas ; la ville obtint encore avantage sir 
son prince, mais il s'irritait de plus en-plus. 

Enfin, au mois de septembre, le duc Philippe a jant nw 
de fentes garnisons à Àudenarde, à Termonde, à Gavre 
et à Rupetmonde, ayant fait barrer les canaui , ordonds 
de nouveau la gabelle du sel, et y ajouta une. taxe snr k 
blé et la mouture. Les Gantois persistèrent dans lear 
refus. Alors il retira tous pouvcurs aux magistrats iostitnéi 
en son nom, fit cesser les fonctions des écheviÉs et des 
baillis, et pnMia dans toute la FIradre l'ordre de n'obéir 
en rien aux gens de Gand. 

La crainte de voir se rallumer les guerres saisit tons les 
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FtemMids. Le8 trois aatres mend»^ de Flandre, Yprer, 
Bruges et le Franc, se portèrent pour médiateurs entre le 
Bue et les Gantois. Ils envoyèrent des ambassadeurs qui , 
après avoir longuement pris connaissance des privilèges 
de la ville , prononcent , au bout de sept mois , que les 
magistrats tenaient en effet leurs pouvoirs du Duc , et ne 
pMvaient être institués qu'avec son consentement. De 
nouvelles élections se firent ; i| éloigna de l*échevinage 
oeux qui lui avaient été opposés , et spécialement Daniel 
Sersander , grand doyen des métiers , qui avait contribué 
plus que tous , disait-on, à foire refuser les gabelles. Il y 
eut aussi quelques bourgeois exilés. Les hièitants étaient 
plus mécontents que jamais ; ils assuraient que tous les 
magistrats nommés par leur prince vendaient la justice, 
prononçaient avec partialité , et se livraient à mille cou- 
pables pratiques * . 

Tout se passait encore assez paisiblement ; mais on im- 
putait aux doyens de divers métiers d'avoir, contre les 
Irâi, admis des étrangers dans leurs corporations, et plu- 
sieurs furent exilés pour ce motif. Quatre hommes du 
iMjiS peuple, Pierre Tincke, Louis Van-Hammer, Éloi 
Goolbrandt et Lieven Wink se mirent surtout à répéter 
QBS accusations, à troubler la ville , à demander des assem- 
Uées générales de la bourgeoisie et des métiers , enfin à 
tout essayer pour émouvoir le peuple. 

Le Dttc semblait appuyer les manœuvres de ces hommes, 
et il montrait aussi une grande colère de ce que les Gan- 
tois avaient admis des étrangers aux privilèges de leur 
vHle. Tout était donc dans un désordre qui s'en allait 
croti^ant. Aucune justice ne se faisait : Tincke et ses com«- 

* M«yer. — Lettres des Gantois au roi de France. 



à'mféb etBivit toiiln ki traliiMnig ; îl ptrftet cMriMi 
nchtler afi fie pir d'iniMMes 4oaaei d'aifent^ ^ 

Pendant plosiears mois on ne vit à 6nd ^tosëppHeei, 
ttrtwe>^coafiie>tfaH», bniiaiiscineBli, Tente cette pôpa- 
bice le gouvernait sans nnUe talBOB et n*Amitnt que « 
l^aMioD Inrienae. Sans ceaie ellereamnait les ibeMiref il 
eeiix(iiii essayaient de la i^neiHei avec le Dite; de sorti 
que, tandis qu'on s'adressait soit à la DvdwaM, soitaa 
comte de Charolais , pmir servir d'intercesseàn , hs 
menrties et les a me n des conto u a ieiÉ . Maiace i|«iétatt 
arrêté dans l'esprit de tons^ c'étail de ne peint poyer hi 
taxes sur la montare et sur le sd, et de ne pa» aè Sa» 
mettre [non phi» au péages que le 9«c avait étàUlvà 
l'entrée des Unes , des faarenp et de diverses anftres 
ebandises. 

I^ déserère qm rëgastt à Gand /et fe evable qa'j 
raient la puissance et rkid»ileté du due nuHÎipe, 
diaient les antres villes de Flandre de prendre pavttpotf 
les Gantois. JDs écrivirent de tous côtés , s'intitulaâal, selan 
leur coutume , les seigneurs d^ Gand , ce qui sembUl 
bien orgueilleux. On se fiât volontiers joint à eox pour 
empêcher f établissement des gabelles, et sur ce poiat 
plusieurs villes étaient prêtes à s'allier avec eux * ; nais 
le Due , qui conduisait toute cette affaire avec une extrêsm 
prudence , rompait les alUanees par des promesses et ie 
douées paroles, et détachait des Gantois les 
qui leur avaient d'abord donné bonne espérance. 

Il ne furent pas plus heureux en s'adressent avx 
de Liège *. Ceux-ci se souvenaient encore de la rade fiicen 
dont le duc Jean et leur évêque Sans-Pitié les avaient 

r 
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traités en 1408; ils conseillèrent aux Gantois de faire la 
paii avec leur seigneur, et offrirent ménie leur interces- 
•k)n. Les principaux d'entre eux vinrent à Gand avec leur 
évèque , et de là auprès du Duc. Mais il était trop irrité , 
et les conditions qu'il accordait n'avaient d'autre effet 
que de jeter le peuple de Gand dans de nouveaux accès 
de fureur. 

Le duc Philippe, voyant bien que cette affaire ne pour- 
rait se terminer que pair les armes , faisait tous ses prépa- 
ratifs, renforçait sesgarnisons, mandait ses gentilshommes. 
La chose importante pour lui , c'était de s'assurer des 
Tolontés du roi de France'. Si ce prince se fût déclaré 
protecteur des Gantois, alors il n'eût pas été facile de les 
réduire. Le royaume maintenant était puissant, sagement 
gouverné, les finances en bon ordre, les compagnies d'or- 
donnance prêtes à marclher au premier commandement. 
En outre , le Duc savait que plusieurs conseillers du roi 
n'étaient point portés de bonne volonté pour lui ; depuis 
plusieurs années, il avait sans cesse quelque démêlé avec 
la France. On lui reprochait surtout ses correspondances 
avec le Dauphin , qu'il enhardissait , disait-on , dans sa 
désobéissance. Le Duc envoya donc une ambassade au roi 
pour lui exposer tous les méfaits des Gantois et la néces- 
sité de les réduire. 

Pendant cette année 1451 , où croissaient la révolte et 
tes désordres de Gand , et durant les préparatifs et les né- 
gociations, le Duc continuait à tenir une cour brillante , à 
rassembler autour de lui les grands seigneurs , la noblesse 
et les chevaliers par des fêtes, des banquets et des tournois. 
Au mois de mai , il tint à Mons son chapitre de la Toison- 

» Lamarche. 
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d'Or. Son neveu Jean de Clèves , le sire Jean de Lannoy, 
le sire Jean de Neufchâtel, reçurent l'Ordre; il le donna 
aussi à Jacques de La Laing , le bon chevalier, qui était 
revenu d'Italie et du tournoi de la dame des Pleurs. Il 
reçut peu après une plus grande marque de la faveur de 
son maître. 

Le comte de Charolais venait d'avoir dix-huit ans , et 
n'était plus un enfant; par les soins du ber d'Auxi, il était 
devenu un prince de grande espérance et montrait de 
belles qualités. Bien que son caractère parût ardent, sa 
volonté obstinée, et qu'il supportât difficilement la con- 
tradiction, les leçons de son gouverneur avaient cependant 
réussi a le rendre doux et courtois. D'ailleurs il était en- 
core jeune, il craignait son père et savait se contenir. U 
était aussi pieux et plein de la crainte de Dieu ; jamais il 
ne jurait par blasphème, ce qui était fort rare en ce temps. 
Il avait bien étudié, aimait à lire et à se faire lire, retenant 
ce qu'il avait entendu, surtout les belles histoires de che- 
valerie des Gauvains et des Lancelot. On voyait qu'il avait 
goût aux choses périlleuses, particulièrement à la naviga- 
tion et aux voyages d'outre-mer. Son plus grand plaisir 
était la chasse à l'oiseau , quand elle lui était permise. Il 
tirait de l'arc comme le meilleur archer; c'était aussi un 
bon joueur de barré à la façon de Picardie , et il jetait son 
homme par terre plus loin qu'aucun lutteur. Il jouait aux 
échecs mieux que personne de son temps. Pour la danse, 
les mascarades et autres momeries , c'étaient des divertisr 
sements qui n'étaient pas trop de son caractère, et il 
n'était pas adonné à de telles oisivetés. Toutefois il dansait 
fort bien. La musique lui plaisait plus que toute autre ré- 
création ; il y excellait , et savait chanter chansons et 
motets. 
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Le Duc jugea que le temps était venu de lui faire faire ses 
premières armes , et donna un beau tournoi à Bruxelles , 
exprès poyr qu'il y combattît. Mais comme il n'était jamais 
descendu dans la lice , les dames , et surtout la Duchesse, 
Toulurent que, trois jours avant la joute, il s'essayât 
quelque peu. Le Duc choisit Jacques de La Laingpour 
courir la première lance avec son fils. Chacun disait que 
jamais si grand honneur ne pourrait être attribué à un 
meilleur chevalier , et que c'était à lui, mieux qu'à nul 
autre , qu'il appartenait d'éprouver le noble fils de son 
souverain , celui qui devait être un jour son seigneur. 

On se rendit au parc de Bruxelles, et pour cette fois la 
bonne Duchesse vint au tournoi pour y voir jouter son fils 
unique, qu'elle aimait tant. Les lances furent données, 
et les chevaliers courant l'un sur l'autre , le comte de 
Gharolais brisa sa lance sur l'écu de son adversaire. Pour 
le sire de La Laing , sa lança ne toucha point ; elle passa 
au-dessus du casque. Le Duc vit bien que le bon chevalier 
avait ménagé son fils. Il se fâcha , et fit dire au sire de 
La Laing que, s'il voulait en agir ainsi, il ne s'en mêlât plus. 
D'autres lances furent apportées. A cette fois, Jacques de 
La Laing courut ferme sur le comte , et les deux lances 
furent brisées en même temps. Alors c'est la Duchesse qui 
fut fâchée contre le sire de La Laing ; mais le Duc riait et 
se raillait doucement de sa crainte. Ainsi le père et la 
mère étaient d'opinion divefse : l'un désirait l'épreuve, et 
l'antre la sûreté. 

Tous les gens sages de cette cour se réjouissaient, 
voyant l'assurance et la bonne grâce de leur jeune prince ; 
chacun disait qu'il se montrerait digne de sa noble race. 
Le jour du tournoi, dans la place du marché de Bruxelles, 
il ne parut pas avec moins d'avantage devant la brillante 
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noblesse , qui était venue de toutes parts , et devant upe 
foule de spectateurs. Il fut conduit et accompagné pa^, 
son cousin le comte d*Étampes, et les princes ses parents 
ou ses alliés. Le ber d'Auxi et le sire de Rosimbos, qui 
l'avaient nourri et gouverné depuis ion enfance, se tenaient 
au plus près de lui. Tous ses jeunes compagnons, Philippe 
de Croy , Jean de la Tremoille , Charles de Ternant et 
d'autres étaient venus aussi faire leurs premières entre- 
prises d*armes. Le comte rompit dix-huit lances, donqa et. 
reçut de fortes atteintes, fit bien son devoir en tout. Sans 
cesâe il fut encouragé par les applaudissements de ras- 
semblée et par les hérauts qui criaient : c( Montjoie! » Le 
Soir, les dames lui décernèrent le prix. 

Quelque^ semaines après , arriva la réponse du rot de 
France ^ Gui Pot et Nicolas de Bourgogne, ambassadeurs 
du Duc , avaient été chargés de supplier et requérir le roi 
que, dans )e cas où ceux de la ville de Gand se retireraient 
par-devers lui , ou y enverraient pour obtenir son appui, 
le roi voulût bien le leur refuser, et ne pas croire à leurs 
faux rapports, attendu que le duc de Bourgogne, avecTaide 
de Dieu et de ses loyaux sujets, avait dessein de pourvoir 
raisonnablement à la conservation de sa seigneurie, sous 
Tobéissance du roi, et de façon que son honneur et celui 
du Duc son vassal fussent pleinement gardés. 

Le roi avait répondu qu'il ne voulait en rien soutenir 
ou conforter ceux de Gand pour des choses déraison- 
nables ; qu'il désirait au contraire les réprimer, s'ils allaient 
contre les droits et prérogatives de la souveraineté et de 
la seigneurie du duc de Bourgogne. Si les gens de Gand se 
retiraient par-devant le roi, il serait bien averti de ne leur 
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accorder aucunes lettres ou provisions qui pussent amoin- 
drir les droits de la couronne et du duc de Bourgogne. 

Ainsi rassuré sur les intentions du roi, le Duc pressa ses 
préparatifs ^. Les hommes d'armes arrivaient de Picardie, 
d'Artois, de Flandre. Chacun voyait qu'une forte et cruelle 
guerre allait commencer. Tous les hommes sages de Gand 
et des pays environnants étaient c^ans la crainte et le 
désespoir. Les trois membres de Flandre envoyèrent une 
ambassade au duc de Bourgogne; Philippe de Poligni, 
abbé de Saint-Bavon de Gand , et plusieurs notables bour- 
geois de la ville, en faisaient partie, ainsi que les députés 
de Liège. Le prince consentit à les admettre en sa pré- 
sence ; c'était le vendredi-saint , 7 avril 14.52. Ils s'age- 
nouillèrent devant lui , le conjurant d'épargner sa bonne 
ville de Gand et le pays de Flandre. Le Duc leur répondit : 
<c J'ai bien voulu , par respect pour le saint jour où 
« nous sommes , entendre vos supplications. Je sais bien 
<^que vous, qui me parlez ici, vous êtes bonnes gens; 
« que vous venez à loyale intention, et que vous voudriez 
a la paix. Mais ce n'est pas vous qui avez pouvoir et au- 
c( torité à Gand ; la ville est gouvernée par des hommes 
«méchants et obstinés. A quoi serviront ce que nous 
c< traitons ici et le pardon que je vous donnerai ? Ne sais- 
« je pas que les chaperons blancs sont sur pied , qu'ils 
« courent la campagne , ravagent tout le plat pays et ran- 
ci çonnent les riches palysans? Est-ce ainsi qu'on demande 
« la paix à son seigneur ? Vient-on traiter avec lui Tépée 
a au poing , comme avec son égal? Quelle réponse puis-je 
a donc vous faire? sinon que, lorsque vos gens viendront 
c< à merci, comme doivent faire des sujets, je me mon- 
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cruelle*. On chercha divers prétextes pour l'éloigner. 
Tantôt on l'envoya assister au sacre de son frère le bâtard 
David, nommé évoque de Therouanne, tantôt demander 
aux états de Zélande de consentir une aide pour la guerre. 
Mais le jeune prince, à qui le cœur croissait tous les 
jours, ne voulut point qu'on lui dérobât cette occasion de 
s'illustrer. Il jura par saint Georges, c'était son serment, 
qu'il irait, ne fût-ce qu'en simple pourpoint, rejoindre 
son seigneur et père, pour le venger de ses rebelles sujets : 
il fallut y consentir. 

A la nouvelle de la prise des forteresses, le sire de 
Ternant rassembla en toute hâte ce qui restait de gentils- 
hommes à la cour ; car chacun était allé chez soi s'armer 
et chercher ses gens. Avec deux cents archers il alla gar- 
der Alost. Le sire Simon de La Laing et le seigneur d'Es- 
cournay s'enfermèrent dans Audenarde. Ils avaient peu 
de monde; mais, pour donner confiance aux habitants, ils 
menèrent avec eux leurs femmes et leur ménage*. Comme 
on manquait de vivres, le sire de La Laing fit aussitôt 
assembler les habitants de la campagne d'Audenarde. 
« Voyez, leur dit-il, si vous voulez rester fidèles et adhé- 
(c rer à notre cher et redouté seigneur le duc de Bour- 
« gogne , comte de Flandre, votre seigneur naturel. Je 
<c vous conseille alors de porter sans tarder vos meubles 
c( et provisions dans la franchise de la ville, pour qu'ils y 
« soient saufs et conservés ; car, je vous le dis pour cer- 
« tain, vous allez avoir une forte guerre entre votre sei- 
c( gneur le comte et la ville de Gand. » Ces bons paysans, 
comme gens simples, se fièrent à ce qui leur était dit. Ils 
amenèrent leur bétail et tout leur bagage. Quand tout 
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fbt ttaiis la vttlé/ata iboilbent ^ léiirslâniaies et \ëm 
iBkilfiitfto 8*i^jklrétaienl'à j venir âo^î, le être de La lUingltt 
IiiiSpft57idl>léniènt tnéKre à la porte écfs pauffes campa- 
giianlSf garSa toiit tedr ayoir, et les' lai^ aibsi à FaotaiAiie. 
Alors ils se sàûvèrèntà Gand, et excitèrent encore lèi 
liabifanb contre les bourguignons. 

Les Gantois' s'aperceraient bien quele Duc n'avait en- 
core que peu de gens. Leurs preiniers succès les ren- 
daient hardis ; ils étaient de caractère orgueiHeox. Quand 
ils se trouvaient dix ou douze mille sur la place d'armes, 
il leur semblait que nulle armée au monde he ttt i 
craindre, et ils criaient tous ensemble, sans écouter per- 
sonne, murmurant de ce qu'on ne les menait pas contre 
le duc de Bourgogne. Lievin Bone, les voyant ainsi dis- 
posés, parut sur la place avec une besace ou il faisait son- 
ner deux grosses clefs, disant que c'étaient les clefs d'Ao- 
denarde^. Ils eurent la simplicité de le croii'e; d'aiDeon 
les paysans disaient qu'il n'y avait presque point de gar- 
nison. On partit donc en foule pour s'en aller prendre Âa- 
denarde. 

Le sire de La Laing essaya d'aborcl, avec ses soixante 
lances et ses deux cents archers, d'épouvanter les Gan- 
tois; mais ils étaient trente mille bien armés, avec une 
belle artillerie, des bagages en abondance ; d'ailleurs ils 
ne manquaient pas de courage. Il fallut s'enfermer dans 
la ville et s'exposer à un redoutable siège. Le feu fut mis 
aux riches faubourgs, et la flamme de cet incendie fiit 
aperçue de plus de quatre lieues à la ronde ^. Toutes les 
entrées étaient bien gardées. Cette multitude s'étonnait 
qu'on lui résistât, et poussait de grands cris en menaçant 

r 

' Lamarche. = » Mcvcr. 



SIÈGE D'AUDENABDE (u52]. 407 

la gahilson. Cepetidant la ville fut bientôt de toutes parts 
investie par les retranchements et les fossés des àssié- 
^èattts. Ils construisirent un pont sur l'Escaut pour faire 
communiquer les deux parties du siège. 

Le jour approchait où les Gantois pourraient donner 
î^assaut. Le sire de La Laing s'apprêta à le soutenir. Toutes 
les femmes de la ville, dames ou bourgeoises, et la dame 
de La Laing toute la première , apportaient chaque jour 
des pierres sur le rempart, dans des hottes et des paniers •. 
Les Gantois, surpris d'une si belle défense et du zèle des 
habitants pour leur seigneur, essayaient d'exciter quel- 
ques divisions dans la ville. Ils lancèrent des flèches par- 
dessus les murs, en y attachant des billets en français ou 
en flamand, par lesquels ils rappelaient au sire de La Laing 
ses promesses et l'argent qu'il avait reçu pour livrer la 
ville ; mais cet artiOce ne réussissait point à semer la mé- 
fiance. Le capitaine, la garnison et les bourgeois riaient 
de la ruse des Gantois, et n'en tenaient aucun compte. 

Les assiégeants s'avisèrent alors d'une autre imagina- 
tion. Le sire de La Laing avait laissé en Hainaultdeùx jeunes 
enfants. Les Gantois cherchèrent deux enfants de même 
taille et à peu près de même apparence, les amenèrent 
devant le rempart, et crièrent de loin au capitaine et à sa 
femme, qui était là apportant des pierres sur la muraille, 
que dans une course en Hainault ils venaient de saisir 
leurs enfants, et qu'ils allaient les mettre à mort si la ville 
n'était pas rendue. Ils comptaient sur la tendresse de la 
mère et la faiblesse du chevalier. Mais le sire de La Laing 
Ht amener des couleuvrines à cet endroit même, et or- 
donna qu'on tirât encore plus fort. 

» Laniurclie. 
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Le Duc , qui savait toute rimportance d'Audenarde, ne 
négligeait rien pour secourir à temps cette ville. Il faisait 
rassembler une armée sur chaque rive de l'Escaut. L'une^ 
sous ses ordres, devait prendre sa route par la rive droite; 
l'autre, crommandée par le comte d'Étampes, devait suivre 
la rive gauche. Quelque diligence qu'on y mit, les hommes 
n'étaient pas encore réunis ; il fallait aussi se procurer de 
l'argent. Pendant ce temps-là, l'audace et la puissance 
des Gantois augmentaient; presque tous les paysans se 
déclaraient pour eux. Tandis que le Duc était encore à 
Ëngluen, attendant ses troupes, ils vinrent jusque dans le 
voisinage attaquer la ville de Grammont^ Les magistrats, 
restés fidèles à leur seigneur, s'enfuirent pour aller im- 
plorer son secours. Il y envoya le sire Jean de Croy, qui, 
surprenant les Gantois encore en désordre, rentra dans la 
ville par assaut. Les habitants s'étaient montrés partisans 
du Duc: ils avaient résisté aux Gantois et favorisé l'at- 
taque du sire de Croy; ils n'en furent pas moins pillés 
avec une cruauté extrême. Toutes les maisons et les églises 
même furent saccagées, les meubles et les marchandises 
emportés sur des chariots, beaucoup de prisonniers em- 
menés pour en tirer rançon. Puis, comme les gens du Duc 
n'étaient pas en force pour se maintenir, ils mirent le feu 
à cette malheureuse ville. Le lendemain les Gantois, irri- 
tés d'avoir été trahis par les gens de Grammont, revinrent 
pour brûler et détruire les derniers restes de leur cité. 

L'armée du comte d'Étampes fut réunie la première ; 
il prit sa route le long de l'Escaut. Arrivé à Espierre, où 
coule une petite rivière qui se jette dans le fleuve, il 
trouva le pont occupé par une troupe de paysans qui s'y 
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étaient retranchés ' . Il soutint une fausse attaque, tandis que 
le vieux sire de Saveuse , qui jamais ne voulait combattre 
ailleurs qu'à Tavant-garde , s'en alla passer la rivière plus 
haut à Waterloo *. Les paysans se trouvèrent ainsi enve- 
loppés. Ils avaient pour chef un nommé Baterman, et se 
défendirent assez bravement. Les hommes d'armes et les 
archers, après les avoir enfoncés, les égorgeaient sans 
miséricorde. Deux cents environ se réfugièrent dans 
l'église, et avec leurs longues piques en détendirent l'en- 
trée pendant trois heures ; il fallut y mettre le feu , et ils 
périrent presque tous. 

Le comte d'Étampes poursuivit sa route. Arrivé près du 
siège d'Audenarde, il était fort en doute de ce qu'il devait 
faire. Fallait-il attaquer les Gantois, ou bien envoyer 
avertir le Duc sur l'autre rive de l'Escaut pour agir de 
concert? Les Gantois étaient nombreux; leur camp était 
fortiGé ; mais le comte d'Étampes avait avec lui de bien 
vaillants hommes de guerre et de grande expérience : les 
sires de Saveuse, de Miramont, de Hautbourdin, de Ro- 
simbos, de Montmorency et Jacques de La Lain^, le bon 
chevalier. Chacun s'en alla à son tour reconnaître l'en- 
nemi, et tâter sa force par quelques escarmouches. Tout 
bien examiné, ils résolurent de tenter le combat. Un ser- 
viteur du sire de Hautbourdin se chargea, moyennant 
cent écus d'or, de s'en aller à la nage, par l'Escaut, an- 
noncer au sire Simon de La Laing qu'on venait à son se- 
cours, et que le lendemain les assiégeants seraient attaqués. 

Le comte d'Étampes s^appréta à cette bataille, qui, selon 
l'apparence, devait être rude. Lelendemain quand il fut en 
vue des Gantois, avant de commencer le combat, il voulut 
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tccetbtf ïa chtevalèrié dé Wtoaîh du vîëuïôîre de Sdveûse*. 
Dès qu'il Ait chevalier, fl côhimença à armer aussi lés 
jeunes seigneurs de son àf inée qui ùe l'étaient pas encore : 
Antoine, bâtard (le Bourgogne, qui commandait Tavant- 
garde, Philippe de Hom, AntoineîRauIin, le seigneur de 
Rubempré, le sire de Crèyecœur et cinquante autres gen- 
tilshommes environ reçurent de sa main Taccolée. 

Alors Jacques de La Laing s'adressa à tous ces nouveaux 
chevaliers* : <c Voici l'heure, dit-îl, de gagner honorable^ 
« ment vos éperons dorés et de faire œuvre dé chevaliers ; 
« j'y veux aller avec vous. » 

Les Gantois, pour garder le chemin de Courtray à Au- 
denarde, par où arrivait le comte d'Étàmpes, avaient fait, 
en avant de leur camp. Un retranchement où ils avaient 
placé une troupe nombreuse. Ce fut ce poste que voulut 
emporter Jacques de La Laing avec huit jeunes chevaliers. 
Chacun d'eux prit seulement avec soi un valet armé ; ils 
couchèrent leuts lances, passèrent un fossé qui n'était pas 
très-profond, et arrivèrent sur les Gantois, qui se tenaient 
fel'mes et serrés, opposant leurs piques plus longues et 
plus solides que la lance des chevaliers. Quelle que fût 
leur résistance, Jacques de La Laing et ses compagnons 
rompirent les rangs et entrèrent parmi eux, non sans avoir 
perdu quelqu'un des leurs. Mais ce fut alors qu'ils se trou- 
vèrent en plus grand péril. Les Gantois refermèrent leurs 
rangs, et les chevaliers, environnés d'ennemis, ne trou- 
vèrent plus nulle issue. Chacun d'eux, pressé et assailli, 
ne pouvait songer qu'à lui, sans donner ni recevoir aucun 
secours de ses compagnons. Jacques de La Laing surtout 
fut assailli d'une telle manière, qu'encore qu'il se défendît 
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(Mhiine un lion , il allait succôifiiber soiis les piqiies dés 
Graiiitois\ lorsque le^Iet du sire de Bousighies, voyant 
te bon chevalier en tel danger, donna des éj^erons à son 
'Âeval, et, sans être couvert d'aucune armure, une seule 
l&veline à la main, il se précipita au milieu de la foule qui 
pressait le sire deLaLaing. Il fît tant que, de ses main$ et 
Uu poitrail de son cheval, il écarta les piques et lut fit jour. 
Slaîs, en lui portant ainsi secours, îl reçut sur la tête un 
iBOup d'une massue à pointes de fer et tomba de cheval. 

Le bon chevalier, pour rien au monde , n'eût voulu 
abandonner celui qui venait de le sauver. Il se lança de 
tiouveau, Tépée au poing, dans le plus fort de la toêlée, 
*iventurant sa vie sans regarder à rien. Heureusement 
Vjuelques chevaliers, qui venaient de se dégager, tout bles- 
sés qu'ils étaient, vinrent à son aide. 

Ils y eussent tous péri si le comte d'Étampes n'eût fait 
tivancer les archers de Picardie Mis commencèrent à tirer 
îSérré sur les Gantois , qui , n'ayant que des hauberts ou 
(Ctairasses légères, ne pouvaient se défendre contre les 
tlrchers «^ussi bien que contre des hommes d'armes qu'ils 
tllteignaient de loin avec leurs longues piques. Ce premier 
poste défait, les Gantois se trouvèrent attaqués en avant 
*t par le flanc. H fallut encore le secours des archers pour 
iftettre le désordre dans leurs rangs, et ouvrir ainsi le pas- 
imsige aux hommes d'armes, qui se préôipitèrent ensuite 
fout au travers. Pour lors, la victoire fut décidée ; les gens 
de Gand prirent la déroute, après avoir perdu près de trois 
faille des leurs, et le comte fl'ÉtampéS entra dans la ville 
8'Audenarde. 

Â la première nouvelle de cette heureuse bataille , le 
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Duc, qui était à Grammont, envoya son avant-garde, com- 
mandée par le comte de Luxembourg et le sire Jean de 
Croy, à la poursuite de ceux des Gantois qui se retiraient 
d'Audenarde par la rive droite ; on les atteignit, et il y en 
eut un grand nombre de tués. Toutefois, arrivés près de la 
porte de Gand, environ huit cents s'arrêtèrent à une mala- 
drerie hors la ville, et se défendirent avec un merveilleux 
courage. Il y eut surtout un boucher, nommé Corneille 
Sneysson, qui fit Tadmiration de tous les chevaliers \ 
C'était lui qui portait la bannière du métier,; après s'être 
longtemps défendu, il fut blessé aux deux jambes et 
tomba sur les genoux, sans pour cela cesser de combattre; 
il tenait sa bannière d'une] main, et de l'autre' il. frappait 
avec son arme. Les seigneurs eurent regret de tuer un si 
brave homme.! 

Le comte d'Étampes et la garnison d'Audenarde étaient 
venus, de leur côté, jusqu'aux murs de Gand, et les 
hommes d'armes avaient touché de leurs lances les portes 
de la ville. Le désordre se mit bientôt dans la ville, le 
peuple commença de crier à la trahison. Lievin Bone et 
les deux autres hooftmans furent mis en prison, et peu de 
jours après ils eurent la tête tranchée. Avant de mourir, 
ils avouèrent publiquement leur iniquité envers tant de 
malheureux qu'ils avaient condamnés à mort pour com- 
plaire à ces mêmes gens de la ville, qui, si peu de temps 
après, les traitaient avec la même cruauté. Cinq nouveaux 
hooftmans furent nommés, un par paroisse. 

La guerre se continua avec une horrible cruauté aux 
portes de Gand ; les habitants faisaient souvent des sorties 
et n'épargnaient guère les prisonniers qu'ils pouvaient 
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ramener. De son côté , le duc Philippe , courroacé de la 
perte d'un de ses meilleurs chevaliers, le sire de Miramont, 
qui eut la gorge traversée d'une arbalète à l'attaque d'une 
maison fortifiée près des murs de la ville, fit périr tous 
les prisonniers qu'il avait, et promit une somitie pour 
chaque Gantois qu'on lui amènerait, afin* de leur faire 
trancher la tète. Un jour, on prit un des trompettes de la 
ville : il allait avoir le même sort que les autres prison- 
niers ; les trompettes de l'armée du Duc vinrent le conju- 
rer de l'épargner, caï*, disaient-ils, on ne pourrait plus les 
charger d'aucune commission sans les envoyer à une mort 
certaine. Il trouva ce motif raisonnable, et laissa aller le 
trompette. La haine des deux partis se faisait voir aussi 
piar rincj5ndie des bourgs et des villages. 

Le siège de Gand était une trop grande' entreprise; il 
aurait fallu avoir une armée plus nombreuse et des prépa- 
ratifs plus complets. Le Duc prit le parti de placer nom- 
breuse garnison dalns toutes les villes voisines. Lui-même 
se rendit à Termonde, et y fit construire un pont avec 
des tonneaux et des planches, pour que son armée put 
communiquer avec l'autre rive de l'Escaut, qui est fort 
large en cet endroit, et aller ainsi faire des courses de ce 
côté, dans les environs de Gand, au nord de la ville. Ce 
pays se nomme le pays de Waes; il n'en était point de 
plus riche et de mieux cultivé, mais partout coupé de 
canaux, de fossés et de haies. Les habitants avaient autre- 
fois marché sous la bannière de Gand, et la prétention des 
Gantois était encore de se dire seigneurs du pays de Waes. 
Dans leurs anciennes guerres, il avait eu peu à souffrir^ 
tant il est d'un accès ditlicile. 

Lorsque le pont fut fait et fortifié, les sires de Lannoy 
et de Humières, le bâtard de Renti et Jacques de La Laing, 



sèren^ TJ^fciMtt arec.qacdq^c^yalï^ et gcnitaijlH'wpXfi 
et. une forte trompe 4'andbm. Ils aririràreat aîm jw^*^ 
yiûage de Lakerea; les ar(li|çrs se répandirent dai|s k%, 
^|f^SQn.s pour ptJLUer ; qnetques pajsi^sse^réff^gîàrent daoa 
le clodier et s'y défendirent; lesi (Aieval jers suivirent le^M 
route, poursuivant une petite cpooipagnie de Gantois qp!; 
s'enfuyaient du villagç^ *• jlependant 4e clodier eft Qlodiarv 
le tocsin avait sonné et averti Içs habitaotf • Ils âe rasseo^ 
blërent, et, passant. derr|^e des haies, traversant le|. 
canaux, suivant les digues, ils arrivèrent, an Rombre de. 
plus de trois mille, à Lokeren, s'empai^ent duponf, 
fermèrent ainsi le cI\eopjp du Ketpur aux gens dq Bqk^., 
nûrent eux-mêmes le feu au^ village , et commençèrrat à, 
tomber sur les arôhers. Les chevaliers reviorent, et se 
trouvèrent dans le plus grand pérjl. Déjà le bâtard dff,. 
Renti avait abandonné la bannière du Duc. Le sire éf 
La Laing ne s'effraya de rien ; il se jeta tout au travers dçs. 
longues piques, et se mit en devoir de rallier sejB gens. Il 
courait d'un lieu à l'autre pour les ranger et leur donner 
du courage. Les archers reprirent cœur ; aGn d'être plus 
alertes, ils dépouillèrent leur jaque pour combattre en 
pourpoint ; mais il fallait trouver moyen de se retirer. Le 
sire de La Laing tenta de passer le canal à gué , et le tra- 
versa mainte et mainte fois, toujours revenant pour sau- 
ver ceux qui restaient en arrière et protéger leur passage. 
11 avait déjà eu cinq chevaux tués sous lui y quand U 
s'aperçut que son frère Philippe était encore parmi les 
ennen^is; il traversa de nouveau le canal, et, suivi de 
quelques-uns dés siens , il s'en alla le délivrer. 

* Lamarcbe. ~ Duclercq. 
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Le Duc avait appris dans quelle position s^ trouvaient 
8^9 gens, et avait passé l'Escaut ; il vit revenir cette troupe 
bien diminuée en nombre ; ce qui en restait devait son 
salut à Jacques de LaLaing, et célébrait ses louanges. Le 
Duc lui fit un grand accueil ; et, ayant ordonné qu'on lui 
opportftt son souper dans le boulevard du pont , il convia 
tpiiis ses chevaliers à manger avec lui , faisant asseoir près 
ùfi lui Jacques de La Laing, pour se conformer, disait-il , 
Bfji^ bonnes et anciennes coutumes, et hpnorer le meil- 
leur chevalier de la journée. Lorsqu'on demanda à Jacques 
de La Laing qui l'avait mieux secondé , il dit que c'était 
André de la Plume , le fou du comte de Charolais , qui ne 
l'avait pas quitté un instant. 

Le Duc s'approcha alors du pays de Waes avec une 
fqrte armée. Les Gantois essayèrent plusieurs fois de résis- 
tf;r, mais ils n'étaient pas en force. D'ailleurs rien n'éga- 
lait l'ardeur et le désir de renommée que faisaient voir 
tçus les jeunes chevaliers dont le Duc était entouré. Gor- 
iieille, bâtard de Bourgogne, Adolphe de Glèves, Jacques 
de Luxembourg , Philippe de Groy, Jean de la Tremoille, 
ne cherchaient que les occasions de combattre , et il n'y 
avait qu'à les contenir. 

Le comte d'Étampes , pendant ce temps-là , ne restait 
Pfs oisif dans Audenarde. Il s'empara, après un combat 
où il perdit plusieurs nobles chevaliers et beaucoup de ses 
ggiMïs, du village de I^ivelles, où les Gantois et les paysans 
^'étaient fortement retranchés , et se défendirent avec un 
extrême courage , secourus par les habitants du pays , que 
l^.cloches avertissaient dans tous les villages. II y eut aussi 
plusieurs journées sanglantes près des portes de la ville 
d^e Gand. La IQerté , l'obstination et la confiance insensée 
de ce peuple dans ses propres forces , ne diminuaient nul- 
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lement ; mais ib .diaiigieaieiit sans cesse de cheb ; *mi 
moindre soupçon , ib les Msaient périr pea de jours après 
les a? oir choisis, ikhs an tel désordre , il arrirait qne les ' 
m» négodaient pour la paix, tandis qne les autres n'en 
fimlaient point entendre parler. 

Dès le commencement de la guerre, ils ayaient écrit 
dans leç termes les plus modérés au roi de France', pour 
recourir à son autorité, et se plaindre, de la violation de 
leurs lil>»rtés et pririléges. Ils avaient demandé secours en 
Anc^eterre , où de grandes promesses leur avaient été 
faites ; mais aucun renfort neJeur était encore arrivé. 

Les Gantois cherchaient ^sortout à ranger âans leur 
parti les autres boupes villes de Flandre ; Os avaient bim 
les paysans pour eux ; mais le secours des bourgeois 
leur eût été encore plus utile. Lorsqu'il avait été question 
d'abord de la gabelle du sel , les gens de Bfngés s'était 
engagés à faire cause commune avec Gand contre cette 
entreprise de leur seigneur. Depuis, ils s'étaient temls 
tranquilles et dans la bonne grâce du Duc. Vers le milieu 
de juin , une troupe de douze mille Gantois , pourvus 
d'artillerie , s'avancèrent jusqu'aux portes de Bruges * , 
pour rappeler la promesse qui leur avait été faite , et 
requérir secours de leurs alliés. Il ne manquait pas de 
gens dans cette grande ville qui auraient désiré saisir cette 
occasion pour se venger de leurs anciennes défaites et 
reconquérir les privilèges qu'ils avaient perdus. Mais le 
sire Louis de la Gruthuse prit ses précautions , fit fermer 
leÈ portes , assembla les principaux habitants , leur parla 
avec douceur au nom du Duc , et leur rappela que dans' 
l'autre guerre , non-seulement les Gantois les avaient 

V Goney. — Heotemt. — Meyer. 
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abandonnés , mais avaient combattu contre eux. En outre, 
tous les riches bourgeois craignaient le désordre; cette 
foule de marchands étrangers établis à Bruges ne voyaient 
d'autre affaire que leur commerce , et n'avaient ni libertés 
ni privilèges à garder. Les magistrats se rendirent d'abord 
à la porte : « Seigneurs de Gand , que voulez-vous ? » 
dirent-il3. Les Gantois alléguèrent l'engagement pris avec 
eux , et se plaignirent qu'il était si mal tenu , que la com- 
mune de Bruges avait même interdit qu'on portât des 
vivres à Gand. Cependant ils se bornèrent à demander 
qu'on les laissât entrer pour manger et boire en payant. 
« Mos çhers amis , répliquèrent les gens de Bruges , sachez 
« que nous ne voulons laisser entrer personne en notre 
«ville, mais nous allons vous envoyer du pain et de la 
«bière. Quand vous aurez.bu et mangé> allez-vous-en, 
« ou vous verrez qu'on vous chassera de là. » 

Cependant les Gantois ne se retirèrent pas. Les gens 
des nations sortirent de la ville pour essayer de les rame- 
ner à la raison. « Vous aviez, nos chers amis, disaient-ils, 
« donné à entendre que le Duc voulait absolument mettre 
< une gabelle sur le sel, et maintenant il s'en désiste; 
a ainsi la promesse de ceux de Brugesi est pour le présent 
« de nul effet. Quant faix vivres , ils ne peuvent vous en 
« porter ni vous en vendre, puisque leur seigneur l'a dé- 
«r fendu, et qu'ils ne veulent pas se mettre en guerre avec 
« lui. Mais vous, nos chers amis, il nous semble que vous 
« êtes mal conseillés de vous révolter ainsi contre votre 
« prince ; la paix vous profiterait beaucoup mieux, et vous 
« n'aurez de tout ceci que malheur et dommage. Voyez 
a que votre opiniâtreté peut perdre un pays comme la 
a Flandre, le plus fameux de tout le monde pour le com- 
« merce ; un pays où vendent et achètent les royaumes 

IT. 27 
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VU iUii et éloignés, où vieimiïiit et se reucoiitreiit, deux 
K ou trois fois l'ail, lea luorchundH de toutes les contrées. 
u Pensez que, par voit folles erreurs et vos mauvaises 
« opinions, vous pourieï les détourner de venir chez vous; 
o ce qui vous sera un grand déshonneur. De plus, ne de- 
X vez-vous pas redouter la colère de Dieu, de faire ainsi 1h 
« guerre contre vol ne ,r ! » 

De te paroles et De jp d'antres semblèrent per- 
suader 1 is. A leur retour ils en ren- 
dirent compte a ei-a( ille , et ce jour-là on résolut 
de tenter q es r >ns d'avoir la paix. L'abbé de 
SaÎDt-Bavon , le pr r acs Chartreux , des députés des 
marchands gers se re iirent auprès du Duc. Mais 
il v(! mission ; non-seulemeot rien 
ne poi t cun pourparler ne pouvait 
môme eue eniu cuc, qui ne s'était point inter- 
rompue un seul jom ïvin plus cruelle encore qu'aupa- 
ravant. Outre les i ipero blancs , il s'était formé une 
autre confrérie des compagnons de la Verte-Tente ' , qni 
avaient juré de partager également le pillage, et de ne jn- 
mais coucher sous un toit tant qu'ils seraient hors de la 
ville. Ils avaient pris pour capitaine le bâtard de Blans- 
troeat, et otmraient le pays es j biiaot oûtte ravsgei. 
, La force etksressooroes des GBBtoisweRanntsartfit 
4a pajB4e Waes et des viHes d'fialst,'BMMboQte, AM»- 
«Me et Axèle, qu'«n nemuait te8<|iN4re«iétien*'. Celait 
«0tte EÛÉe coflbée qni lear fowiMsaitiéatiWvKft, M^mb 
imh«bitaia»leur étatent favewbtos. ]himilQ dne-anil- 
jt tmtesié .fnmfK tonte «m année sur HEsoaut , 4Mt ii 
Mcoopkitlafl deux rinm «i-^esyuï.ile CiMii, «So «fDQ'iff 

'< Laourdie. — llejei'>~.Béi|lerui. — CbroDlque Dainciidaj AnTett, |E3D> 
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troupes qu'il envoyait dans le Waes eussent toujours une 
retraite assurée et le moyen de recevoir du renfort. De 
leur côté , les Gantois avaient de grandes facilités de se 
défendre, à cause des digues , des canaux et des inonda- 
lions qu'ils pouvaient faire. Le fort de leur armée se trou- 
vait à Baersselle, un village proche de Rupelmonde. Ils 
•'y étaient puissamment retranchés; «me nombreuse ar- 
tiiterie y était venue de Gand. Chaque métier avait fait 
fondre une couleuvrine où son nom était gravé. Leur chef 
étoit pour lors Gautier Leenknecht. 

Déjà, depuis plusieurs jours, il y avait eu d'assez rudes 
combats. Le Duc, qui était à Rupelmonde, résolut d'atta- 
quer avec toutes ses forces l'armée des Gantois. Il divisa 
«on monde en trois batailles : l'avant-garde fut mise sous 
le commandement du comte de Saint-Pol ; ilaVait avec lui 
Corneille, bâtard de Bourgogne. Jacques de La Laing et le 
sire de Saveus^. Le corps d*arraée était sous les ordres du 
Duc lui-même, qui avait près de lui son fils, le comte de 
Charolais. L'arrière-garde avait pour chef le comte d'É- 
lampes ; Jean, duc de Glèves, et les Allemands qu'il avait 
•menés en faisaient partie. 

Avant de marcher vers l'ennemi, un grand nombre de 
seigneurs demandèrent au Duc et à son fils de les faire 
chevaliers. Le sire Louis de la Viefville, seigneur de Sains, 
requit même l'honneur d'être chevalier banneret. Ce fut 
Toison-d'Or, le héraut , qui présenta sa requête * : « Mon 
«très-redouté et souverain seigneur, voici votre tres- 
se humble sujet, inessire Louis de la Viefville, issu d'an- 
« cienne bannière à vous sujette. La bannière de la sei- 
« gneurie de la Viefville est entre les mains de l'aîné ; 

' Lamarcho. 
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« lânii n'y peut {Mrétendre. Mais il a la seigneurie de 
a Sains, anciennênient terre è bannière, et il vous snpplie, 
« considérant la noblesse de sa naissance et les services de 
a ses prédécesseiirs, qu'il vous plaise le feire hânneret et 
te relever sa bannière. 11 vous présente le pennon À ses ar- 
« m6iries,snfBiMiiunént accompagné de vingt-cinq honimes 
< d'armes an. moins, selon que l'^pigent les anciennes cobt 
« tnmes. » Le Dnc répondit : «c Qn'il soit le bien venu, je 
« le ferai volpntiérs. » 11 prit le pennon , qni éjtait une 
sorte d'étendard finissant eh pointe, le roula autonr de son 
gantelet ; puis, .avec un conteah que lui pr^>^^ 1® ^ 
mut, il coupa la pointe pour lui dptoner la iormp d'une 
bannière* « Noble chevalier, reprit toison-d'Or ^en sV 
«dressant au sire de Sains, recevez l'honnieur que vous 
« fait aujourd'hui yoite seignenr et prince.; soyez anjour- 
«c d'hul bon chevalier, et conduisez votre bannière à l'hcm- 
A neur de votre race. x> 

Ensuite se présenta le sirer de, Harchies, rgentilhomme 
déHainault, suffisamment accompagné aussi d'honmies 
d'armes qui étaient à lui ; il demanda que sa seigneurie 
fût érigée en bannière, bien qu'elle ne l'eût pas encore été. 

Le comte de Charolàis fit aussi plusieurs chevaliers. 
Rien n'égalait sa joie de se trouver à sa première bataille. 
L'épée à la main, il faisait ranger ses hommes, montrant 
bien qu'il était né pour commander à des gens de guerre, 
et que telle était sa vocation. 

Il n'était pas le seul dont le contentement et l'ardeur 
éclatassent en cette journée. Jamais on n'avait vu une si 
fière assemblée, une si belle noblesse; jamais tant de pompe, 
un si grand ordre, des armures si brillantes, des bannières 
plus riches et plus nombreuses^, des contenances si aguer- 
ries ou si animées. Tous ces gentilshonunes s'étonnaieot 
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qu'un tel aspect ne troublât point la hardiesse d'un peuple 
révolté, et n'imposât point à.son audace. 

Cependant les Gantois ne s'épouvantaient point de tout 
cet appareil. Il est vrai que le Duc, en capitaine qui con- 
naissait la guerre; se garda bien de montrer toute la force 
de son armée. Il voulait attirer les ennemis hors de leurs 
retranchements. D'abord il envoya contre eux une partie 
de l'avant-garde, et donna ordre qu'on se repliât dès qu'on 
les verrait sortir de leurs fortidcations. Comme gens pré- 
somptueux et sans expérience , ils donnèrent dans le 
piège, et se mirent à la poursuite de ceux qui s'étaient 
d'abord présentés devant eux. Le Duc les laissa avancer 
jusque auprès du village où il était placé avec son armée. 
Les précautions étaient prises pour n'être point attaqué 
en arrière ni sur la droite par quelque troupe d'ennemis 
arrivant à l'improviste à travers un pays si favorable à ce 
genre de surprises. 

Quand les Gantois furent à portée du trait, toutes les 
trompettes sonnèrent, on mit le feu à toutes les eouleu- 
vrines, et les archers , poussant de grands cris, commen- 
cèrent à tirer leurs flèches sans relâche. C'était toujours la 
perte des Gantois; cette arme leur était terrible. Elle 
rompait leurs rangs et y frayait Tentrée aux hommes 
d'armes. Mais l'impatience des jeunes chevaliers était si 
grande, qu'ils ne pouvaient attendre ce moment. Ils quit- 
taient leurs bannières pour aller se mettre avec les archers. 
c< Nous nous mettons en désordre, leur criait le comte de 
« Saint-Pol , et vous agissez contre la doctrine de la 
« guerre. Les ennemis n'auraient qu'à charger sur les 
c( archers ; qui pourrait alors les soutenir? Chacun veut se 
a distinguer e|t croit bien faire ; mais je vous le dis, celui- 
« là acquiert assez d'honneur qui se garde de honte. » 
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iièvplas impàftieét éeïonte cette jMBésse éMM Càtàe^ 
bfttard de Boargogné. Il wéimt mettr» pied à tenre pottr 
toniber sur les emieiÉiv ayec les ardMs. En rma tire 
Gnfflauie de Miit^eitie , 9on gDv?eniear, loi dinit : 
«Cemmeiit, moiMieart pac iFOtre jemiene el vetre fer- 
<x deor, yoideK'-*tbf» mettre en péril cette iicMeMO qiii ta 
«tonÀ sirirre, et qui perte de si pesaiftes âmes i fir la 
« chaleiir.qii*H fliit^ il en^ est plisiews qiil tm^ègeUt porter 
«^ sçmtenir par lès bras. Yoi» de>ei, aa oentraiire, être 
« le fort et le chàteati oà les aotres doitent ae raiiepîiMqr 
« «t se fortifier. Si les enaettis tetmmateiit «t nom trMh 
« raient ainsi fetigoés et en désordre, cette niHMice vous 
« KHirnerait à déshonneor. jor 

Dès que les gens de Gaûd commencèrent à s'jéfHtnilefv 
itti^j eat pins moyen d'arrêter cette jeunesse, laeqqea de 
Uixembonrg s-^nça ; tont fort qn^élait son cheval, il fot* 
abattu Â coups de piques, et il y eut de grandisEails d^armet 
ponrleTelever et le tirerde presse. Le bâtaréde BooKgogne 
quitta aussi des premiers le lieu où on le prenait , avec 
les jeunes gens de sa maison, il coucha sa lance et se jeta 
an plus épais en un passage étroit on les ennemis s'en* 
fuyaient en grande foute. Un paysan se retourna , et lui 
adressa sa pique au cou. Il n'avait pas de gergerin ; l'arme 
entra dansia bouche et lui traversa la tête ; le jeune cbe^ 
valier tomba mort. 

Il fut bien vengé par le cruel inassacre des Gantois, qui 
fut fait en cet endroit et ailleurs ; leur chef fut pris et 
pendu, ainsi que tous les prisonniers. Mais qu'était une 
telle vengeance pour le Duc qui aimait tellement ce fils? 
On aurait tué cent raille vilains, disaient ses serviteurs, 
que cela n'eût pas réparé une perte si sensible ; elle gAta 
poui^ lui cette grande victoire. Il ftl relever le corps de 
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son fife, et le fit porter sotenRellement à Bruxelles, où, 
p«r les sokys de ta Duchesse, de belles funérailles lui (menî 
célélirées. Pow tors, AhtoÎBe de Boorgogfie, q«i étail filé' 
#ufie ROble demoiseHe , nomiDée Marie de Ttûefilmes, 
pril; te nom de bâtard de B(H>rgogne, qu'il porta dorénsh 
vafnt, sans y qonter son prénom. 

Le lendemain du combat de Rupelmonde, l'armée des 
HoHandafs , que le Duc ayait mandée , arriva dans de 
grands bateaux qui avaient remonté FEscaut. Le sire de 
Lannoy, stathouder de Hollande, les sires de la Vére, 
de Wassenaer, d'Heemstède, de Boetslaer les conunan- 
daient. Le sire de Brederode avait levé mille soldats à ses 
propres fcais. Le Duc, avec ce renfort, continua à s'a- 
vancer dans le pays de Waes. Sa haine contre les Grantois 
s'était tellement accrue par la mort de son fils, qu'il 
ordonna qu'on mit le feu à tous les villages, détruisant 
ainsi la plus riche contrée de ses états. Il y eul néanmoins 
quelques paysans qui, venant nu-pieds, sans ceinture, 
Ba4éte, une baguette blanche à la main, se jeter à ses 
genoux, trouvèrent un peu de miséricorde en son cœur, 
el sauvèrent leurs maisons. 

Cependant le roi avait recula lettre des Gantois. «Très- 
excellent prince, notre très-cher Sire et souverain Sei- 
gneur, lui disaient'ils, nous nous recommandons à Votre 
royale Majesté. Vous devez être pleinement informé du 
gouvernement du pays de Flandre et des affaires de cette 
ville, et comment nous et les autres habitants dudit pays 
ontété grevés de diverses manières: d'abord, par la vente 
des charges de bailli et autres offices, qui ont été donnés 
aœi plus offrants, sans avoir égard au mérite des personnes 
ni au bien de la justice, mise ainsi en dissolution ; puis 
par l'augmentatioa d'anciens^drot^ et péages, et l'établis- 



LBTTRE DES GANTOIS AU ROI (l45Sl)» 4.26 

seigneur, et des lettres qui les chargeaient de proposer 
devant son peuple certaines choses au préjudice de per- 
sonnes notables de la ville; ce qu'ils firent dans une con- 
grégation générale du peuple, et ils s'employèrent de 
jour et de nuit pour émouvoir le peuple, faire tuer leurs 
ennemis et détruire la ville. Deux des quatre furent pris ; 
mais les baillis et les officiers, qui ne voulaient pas enten- 
dre à la punition de ces gens , partirent de nouveau de la 
ville. Depuis, ces prisonniers ont été examinés ; ils ont 
publiquement reconnu leurs méchancetés, nommé ceux 
qui les avaient chargés de les commettre, et ont été déca- 
pités. Maintenant nous sommes encore sans baillis ni 
officiers, et notre seigneur nous délaisse de toute justice. 
Cependant, pour obtenir grâce ou justice, nous avons 
envoyé vers lui de notables ambassades des bons états de 
Flandre, et d'autres encore. Enfin, pour éviter les larcins, 
les pilleries , l'outrage des femmes , et tous autres désor- 
dres qui auraient pu naître en cette ville , et attendu 
qu'une si grande multitude de peuple ne saurait être gou- 
vernée sans justice, ou au moins sans crainte, nous avons 
été contraints par nécessité d'élire des chiefstaines*, les- 
quels ont tenu la justice le plus régulièrement qu'ils ont 
pu et selon leur conscience; lesquels ont. conduit et con- 
duisent encore le peuple , ordonnant quand il fallait des 
exécutions corporelles et d'autres. 

(c Malgré toutes les violences, griefs et exactions que 
nous avions patiemment soufferts, croyant par-là con- 
vaincre notre prince et seigneur, il lui a plu , pour nous 
détruire complètement, de publier ses mandements de 
guerre , d'assembler son peuple , de mettre garnison dans 

' Uooftmans* 
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ses riReft de Flmidre , de etore les passages d'eau par oà 
nous vieunent les blés et antres virres. Ainsi mus somnes 
en pleine guerre avec notrepmce par le fait de nos mauyaîs 
gouverneurs. Bien que eette guerre nous soit plus dme^ 
plus crueile et plus déplaisante qu'aucune que nous puis* 
sions avoir, car tons vrais et naturels sujets doivent par- 
dessus toutes choses se désoler de la rigueur et de Hndi- 
gnation de leur prince , cependant , avec Taide et la grâce 
de Dieu , nous avons intention , puisqu'il le fant (Faprès 
les raisons susdites , de soutenir et conserver notre droit, 
nos privilèges , franchises , libertés 6t coutumes , et d'j 
employer tout notre pouvonr, nos personnes et nos biens; 
ce que nous vous signifions en toute humilité , et comme 
nous y. sommes obligés, à vous notre souverain seigneur, 
gardien et conservateur de nosdites libertés. Nous l'aurions 
déjà signifié , s'il ne nous eût coûté de porter plainte de 
notre prince^ et si nous n'eussions espéré qu'il se fût 
ravisé et nous eût rendu grâce et justice. Nous vous sup- 
plions, très-excellent prince, notre très-cher Sire, par 
votre noble et bénigne grâce, en gardant votre hauteur et 
souveraineté, de remédier à cette affaire, comme il sem- 
blera pertinent et expédient à vous et à votre noble conseil. 
Nous vous prions aussi de nous faire signifier votre noble 
réponse par le porteur de cette lettre , car le cas requiert 
célérité , afin que , d'après votre réponse , nous puissions 
nous conduire et ordonner selon que besoin sera. Au 
surplus , nous vous rendons très-humblement grâce de la 
bonne et franche amour que vous nous avez montrée en 
défendant à ceux de votre ville de Tournai que nul ne 
nous fît ni guerre ni tort. Et s*il vous plaît nous com- 
mander^ quelque chose , nous nous oflrons de Taccomplir 
de bon cœur et de tout notre pouvoir, comme doivent faire 
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de loyaux sujets. Sur ce, que le Saint-Esprit ait Totre 
très-haute , très-exceHetote et très-noble personne en sa 
sainte garde , et vous accorde bonne , longue et yîcto- 
rieuse vie , avec l'accomplissement de vos bons et nobles 
désirs. Écrit à Gand , le 24 mai 1452. » 

Le roi prit en mûre délîbératïon cette demande des 
Gantois et les malheurs du pays de Flandre. Sans rie» 
résoudre , il envoya trois ambassadeurs , en les chargeant 
d'aviser aux moyens de rétablir la paix entre le Duc et ses 
sujets. Il fallait des hommes sages pour une telle commis- 
sion. Le sire de Beaumont, qui ayait été nommé sénéchaî 
de Poitou à la place du sire de Brézé, devenu sénéchal de 
Normandie ; Gui Bernard , archidiacre de Tours et maître 
des requêtes , et maître Jean Chauvet, procureur-général, 
furent choisis ; mais ils devaient en Flandre prendre pour 
chef de leur ambassade Louis de Luxembourg , comte de 
Saint-Pol ; ce grand et puissant seigneur jouissait de tout 
crédit à la cour de Bourgogne , où le Duc avait toujours à 
le ménager. Il était déjà plusieurs fois venu combattre 
avec ses hommes dans les armées du roi , et avait gagné 
la confiance du conseil de France. On pensa qu'il don- 
nerait une plus grande autorité à l'ambassade, et que les 
autres ambassadeurs connaîtraient mieux par son avis 
quelle conduite et quel langage il fallait tenir auprès du 
Duc ; car ils avaient à lui faire aussi des représentations 
sur d'autres points. Le comte de Saînt-Pol répondit qu'il 
s'employerait volontiers à cette paix , et qu'il y était inté- 
ressé, [puisque ses seigneuries de Flandre seraient sans 
doute ruinées par la guerre. 

Voici à peu près en quels termes les trois conseillers du 
roi lui rendirent compte des commencements de leur 
mission : 
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jK notre 8oa?erain>eign6iir, nous nous 
à Yotre bonne grâce , et il tous jMta saycûr qu'acooDH 
plittant la charge que vons nous a?ei donnée , nous arri- 
yàme8 , il y a en dimanche huit jouB, à SainWAmand , à 
quatre lieues de Tournai. M. de Saiot-Pol vint defers 
nous; Qous lui présentâmes vos lettres closes , et loi oom- 
mnbiquâmes nos infractions ; puis nous délibérâmes de 
nous rendre à Tournai, afln d'exposer à ceux de la ville 
la commission que vous nous avez donnée pour euX; ^ 
d'écrire & monseigneur de Bourgogne, pour lui demander 
où nous pourrions lé trouver ppur lui remettre vos lettres* 
Ledit monseigneur de Bourgogne était alors au fort de sa 
guerre contre ceux de Gand, et occupé à entrer dans on 
fort pays de Flandre, nommé le Waes , ^ est tioat clos 
de rivières et de grands fossés. Là, il y a eu de grandes 
luttes entre les gens de monseigneur de Bourgogne et 
ceux de Gànd. Là, mourat le bâtard Corneille, qui est fort 
plaint, car on dit que c'était un homme de bien bonne 
façon. Lundi , nous vînmes à Tournai , et nous enquîmes 
de la disposition de ôette ville. Nous trouvâmes qu'elle 
était encore fort divisée ; que les gens mécaniques ont 
voulu et veulent y prendre toute l'autorité ; que les doyens 
et sous-doyens des métiers , qui ont la commune entre 
leurs mains, ont voulu faire une ordonnance, par laquelle 
chacun d'eux pourrait porter la bannière du métier sur le 
marché , et s'armer sans nul empêchement. Nous sûmes 
que plusieurs gens de la ville avaient usé de méchantes 
pairoles, disant que vous n'étiez que leur gardien, et qu'en 
vous payant les 600 francs qu'ils ont à vous payer, vous 
n'aviez rien à leur demander. En vérité, les gens de cette 
commune de Tournai seraient bien joyeux que ceux de 
Gand pussent subjuguer monseigneur de Bourgogne, pour 
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faire comme eux, et ils ont ensemble grande intelligence. 
Notre avis , celui de vos officiers et de divers notables de 
la ville , a été qu'il était expédient de rabaisser le courage 
de cette commune. Nous avons assemblé les quatre conseils 
de la ville , et avons remontré en bons terines comment 
vous êtes seigneur naturel , direct et souverain , pouvant 
seul donner faculté à chacun de déployer bannière; com- 
ment s'armer était une grande entreprise contre votre 
autorité , et comment il y avait erreur et crime de lèse- 
majesté à dire que vous n'étiez que gardien de la ville. 
Puis nous avons fait défense , de par vous , sous peine de 
confiscation de corps et de biens , que nul fût assez hardi 
pour s'armer et déployer bannière sans le consentement 
dés quatre conseils , pour crier à l'arme , ni pour user 
d'aucun langage contre votre autorité. Nous les avons 
chargés aussi de mettre toutes leurs besognes à point, 
pour qu'à notre retour nous puissions procéder à la réfor- 
roation de la ville ; en vérité, Sire, ce ne sera pas peu de 
chose , mais nous y ferons ce que nous pourrons. 

«Mercredi, monseigneur de Bourgogne nous écrivit 
qu'il était fort occupé de sa guerre , et que nous eussions 
à nous rendre à Bruxelles , où nous pourrions commu- 
niquer aux gens de son conseil le fait de notre ambas- 
sade. Xe vendredi nous trouvâmes à Bruxelles le chancelier 
de Bourgogne , Tévêque de Tournai et d'autres conseil- 
lers ; nous leur dîmes que la matière requérait de parler 
à la personne de monseigneur de Bourgogne, pour la 
pacification entre mondit sieur et ceux de Gand. Car 
monsieur de Saint-Pol nous avait avertis que, vu la dispo* 
sition du Duc , il valait mieux , pour le moment , ne pas 
parler de l'affaire de Picardie. Le chancelier et Tévêque 
de Tournai , après nous avoir raconté beaucoup de choses 
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4e0.tafti^'«raîeiit ctu de ififoid, toivkeiit àÂOMrt- 

gnmr de BiMurgogiie ;, limdi deraier , il nous tk dire, pir 

JOB chanceliers de vea^ à Termoiide,-et.que de là nois 

\§Qamom aUer oà il serait New ettliioeft doue ven lui 

idiM nu viûige da pays de Waed, et leIreiiyftmesanBé, 

lAfSCompagaé de mooisieiir de CharolAis, de mondieiir de 

dèves, de laessire Jeeo de Booi^gôgne, edoife d'Étampei; 

•de moittleiir de Groy, et.aatres cbeYdiers etécnyeii. Ce 

4oiir-li, il u*vm% ai aoo Ghanoe|ier« ut ferpoonede aoo 

ewsèil ;; npiu loi exposâmes .notr^cfiéanee; Après qee 

, jioBs eâmes pailé de cette gœrre de Flandie et rwM»rtré« 

Je. plus doucement 411e ^ous a^ns pâv les ineoiiTéiiieBb 

iq/â poonajent s'easiûTreiibansiear^e Boi^s^^ 

défibératiott de sod conseil, DOiis<]répoaffit qne cem de 

Gaod étsièotlesche&de toute rébelUon ; qa'âleliil iwent 

fût les plus grands oatrages du monde ; qa%4Uit bessin 

d'M fipne «ne telle punition , fine cela servit <4'exemple A 

font jamais ; qu'il a?ait l'intention , à l'aide de' Dion « de 

leur remontrer tellement leur outoge , que ce serait à 

rhonneur de tous les princes chrétiens ; qu'il ne croyait 

pas que vous fussiez Inen averti de l'état des dioses et des 

termes qu'ils ont tenus; Sans cela, disait-il, vous auriez 

jUé content de le laisser feire, sans lui parler de paix, et 

■il noua priait de nous en déporter. Il reconnaissait bien 

ÂfÊfd vous êtes souvexain du comté de Flandre , et voulait 

Men voiis obéir et vous complaire en tout ce qu'il poer- 

rxait ; ses paroles étoientea grand hoimeur et révérence 

de vous. Il finit en disant 91e le lendemain il répondrait 

plus amplement. 

« Nous retour nAmes vers kii ; son chancelier, et l'é vaque 
de Toomai y vinrent aussi; le chancelier bous fit r^nse 
JStooasy oïpo n im iDttJMi long les grandes offenses deeenx 
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de Gand, ei comment, par les députés des natio&s étran- 
gères établies à Bruges , et des trois membres de FUadre, 
il y avait eu des ouvertures de paix ; comment ceux de 
Gand avaient été œntents que monsieur de Charolais et 
monsieur Jean de Bourgogne fussent nsédiateurs ; qu'aiiBi 
monsieur de Bourgogne remerciait le roi de son bon 
vouloir, et serait content si nous voulions nous employer 
à apaiser cette guerre à Tamiable avec monëieur de 
Gharolais, monsieur Jean de Bourgogne et les susdits 
députés. 

((Nous dîmes que notre charge était d'aller à Gand 
exposer notre créance aux gens de lai ville y pour faciliter 
la besogne. Le chancelier nous répondit qu'il n'y aurait 
fom nous honneur ni sûreté à y aller. A cela nous expli- 
quâmes que besogner une telle pacification avec d'autres 
ne serait pas conforme à votre honneur et à votre auto- 
rité ; que d'ailleurs nous n'avions pas pouvoir de le faire , 
et ne l'oserions pas ; que quant à aller à Gand , nous n'y 
voyions ni déshonneur ni péril, et ne faisions pas de 
doute que monsieur de Bourgogne empêchât qu'on ne 
nous fit nul trouble ni empêchement. Alors nous le 
requîmes de faire cesser les voies de fait pendant que nous 
serions à Gand, et pendant que nous traiteriom de cette 
pacification. Sur ce {monsieur àe Bourgogne dit que nous 
pourrions conmuniquer encore à ce sujet avec sop chan- 
celier et son conseil. 

« Aujourd'hui nous y .sommes allés avec monsieur de 
SMttt-Pol ; pendant tout le jour, il y a eu de grands argik- 
ments pour rompre notre rilée à Gand. Mais , en conclu- 
sion , ils ont fini par condescendre à ce que aous tentions 
un accommodement amiable , et à ce que nous allions à 
Gand. Nous partirons demain , s'il plaît à Dieu ; et, selon 
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la dispositioQ où nous trouverons ceui de Gand , nous 
manderons à monsieur de Saint-Pol d'y venir. Au surplus, 
lions ferons le mieui qu*il nous sera possible. £n vérité, 
Sire , cette affaire est bien grande , dangereuse et difficile 
à itianier, et cette guerre bien dure. On n'y prend nul 
homme à merci ; on brûle villes et villages , et l'on fait 
grands dommages tant d'une part que de l'autre. Toute- 
fois, jusqu'ici ceux de Gand ont toujours eu du pire ; et, 
dans cette occasion , monsieur de Bourgogne se montre 
fort dur et fort difficile. On dit qu'il doit venir des Anglais 
à Gand, à quoi nous pourvoirons si nous le pouvons, et 
nous ferons toujours savoir de vos nouvelles, etc. , etc. 
De Termonde , le 22 juin, l<i.52. » 

Les ambassadeurs furent reçus à Gand avec de grands 
honneurs et une extrême joie^ Les bourgeois et les 
échevins vinrent à une lieue au-devant d'eux ; ils ne par- 
laient du roi de France qu'avec amour, respect et recon- 
naissance ; ils montrèrent un vif désir de la pacification. 
Mais lorsqu'ils eurent conféré entre eux à THôtel-de-Ville, 
il n'y eut plus moyen d'entamer aucune négociation ; ils 
exposèrent avec amertume tous les griefs qu'ils avaient 
contre leur seigneur , ce qu'ils avaient souffert d'oppres- 
sion , le mal qu'il leur faisait en dévastant leur pays ; ils se 
montrèrent émerveillés que le Duc ne voulût pas recon- 
naître leurs franchises et privilèges , et déclarèrent qu'ils 
n'en voulaient laisser rien perdre. Les ambassadeurs ten- 
tèrent de les adoucir, parlèrent de la complaisance du Duc, 
qui avait renoncé à la gabelle. Tout fut inutile ; les Gan- 
tois répondirent que , s'ils n'avaient pas autre chose à leur 
dire , ils pouvaient se retirer. 

> 

* Seconde lettre des ambassadeurs au roi, — Duelercq. — Goucy. ~ La 
Marche. — Meyer. — Heuierus. 
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Les ambassadeurs revinrent trouver le Duc, et il fut 
bien joyeux qu'ils eussent ainsi connu par eux-mêmes la 
déraison des Gantois. La trêve àe trois jours qu'il avait 
accordée était finie. La guerre recommença , et aussi l'in- 
cendie des villages dans tout le plat pays. 

Cependant les Gantois avaient ces jours-là donné leur 
confiance à un coutelier , homme grand et fort , qui s'était 
vanté de mettre en fuite le Duc, et de détruire toute sa 
puissance. Ils avaient été si dermes de ses promesses * 
qu'ils disaient qu'on le ferait comte de Flandre quand il 
aurait gagné la victoire. Il sortit delà ville avec cinq mille 
combattants , et s'en vint attaquer le bâtard de Bourgogne 
auprès de Hulst , comptant le surprendre. 11 le trouva au 
contraire sur ses gardes ; sa troupe fut mise en déroute , 
et lui fait prisonnier avec beaucoup des siens. On*le mena 
au Duc , qui le fit mettre à la potence ainsi que tous ses 
compagnons. Il eût voulu en épargner quelques-uns ; mais 
ils avaient une telle haine contre leur seigneur , qu'ils 
aimaient mieux mourir que de lui crier merci , et répé-» 
taient qu'ils périssaient pour la bonne cause et comme de 
vrais martyrs '. 

Les restes de cette expéditîoq des Gantois furent pres- 
que exterminés par les Hollandais. Il n'y avait plus, pour 
achever la conquête du pays de Waes , qu'à chasser de 
Moorbecque une troupe de Gantois qui s'y était. fortifiée. 
Le Duc y envoya son fils pour recoiinaitre si l'attaque 
était possible*. La chaleur était extrême; les hommes 
d'armes descendirent de cheval pour puiser de l'eau bour- 
beuse dans les fossés , tant la soif les dévorait ; plusieurs 
moururent de fatigue. Cependant le comte de Chairolais 

' Duclercq. = > Lamarche. 

IV. ù» 
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des leurs qui iraient traiter avec le Dac^ Les ambas- 
sadeurs se rendirent à cette prière. Le lendemain de leur 
arrivée , on rassembla tout le peuple sur le marché des 
Vendredis, et ron ordonna que ceux qui voulaient la paix 
passeraient d*un c^té , et de l'autre ceux qui voulaient la 
gtferre. Il se trouva que sept mille seulement désiraient M 
paix, contre douze mille qui ne la voulaient pas. Les am- 
bassadeurs demandèrent utie nouvelle assemblée pour le 
lendemain. Ceux qui avaient été pour la guerre refusèrent 
d*y venir, et les partisans de la paix se trouvèrent les 
maîtres. Il ftit donc résolu tout d'une voix qu'ils enver- 
raient des députés à leur seigneur. Ce furent l'abbé de 
Saint-Tron, le prieur de Saint-Bavon, le prieur des Char- 
treux, et des bourgeois du parti qui s'était toujours mon- 
tré favorable au Duc. ^ 

Le Duc, par égard pour le roi de France, accorda une 
trêve de six semaines, à condition que les Gantois paie- 
raient, durant ce terfips , la solde des garnisons de Cour- 
trai, Audenarde, Alost et Termonde; qu'ils donneraient 
des otages et qu'ils ne recevraient nul convoi de vivres. 
On leur prescrivit aussi de ne pas envoyer plus de cin- 
quante députés à Lille , où devaient se tenir les pourpar- 
lers. Toutefois, avant de sceller cette suspension d'armes, 
le Duc exigea que la ville de Gand se soumît d'avance, 
par des lettres, à ce qui serait réglé entre les ambassadeurs 
du roi, ses propres conseillers et leurs députés. Les Gan- 
tois envoyèrent des lettres, où ils s'engageaient en efiet à 
consentir les conditionsdu traité, mais sauf leurs privilèges, 
iranchises, libertés et coutumes ; déclarant d'avance qu'ils 
voulaient bien subir tme amende pécuniaire , mais point 

■ Du;;tercq. — Meyer. 
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d'autre. Us demandaient aussi que , réciproquement , les 
ambassadeurs du roi leur remissent des lettres portant 
engagement qu'on traiterait sur ces conditions ^ Les am- 
bassadeurs leur répondirent » avec des paroles d'amitié , 
que leur lettre de soumission n'était pas en bonne forme : 
qu'elle déplaisait à monsieur de Bourgogne , et qu'elle 
pourrait empêcher la suspension d'armes ; ils leur envoyè- 
rent la minute d'une autre lettre, où, disaient-ils, se trou- 
vaient les mêmes choses en substance. Quant à l'engage- 
ment demandé par les Gantois, il semblait aux ambassadeurs 
qu'il serait contraire à l'honneur du roi et au leur, ce Mais 
vous pouvez vous tenir assurés que nous ne souffrirons pas 
qu'aucun grief déraisonnable vous soit fait, et nous avons 
bonne espérance que nous nous conduirons de sorte qu'en 
conclusion vous en devrez être contents. Si nous ne trou- 
vons pas moyen d'arriver à une bonne paix , nous vous 
rendrons votre lettre de soumission , et vous serez libres 
alors de faire ce que bon vous semblera. » 

Les Gantois, du moins ceux qui voulaient la paix, pri- 
rent confiance et signèrent cette minute de lettre. La sus- 
pension fut signée et publiée. Un héraut des ambassadeurs 
la porta à Gand. Les esprits étaient toujours si divisés, le 
trouble était toujours si grand dans la ville, que le peuple 
ayant vu le valet de ce héraut xevêtu d'un jacque à la 
croix de Saint-André , ce qui était l'habillement des ser- 
viteurs du Duc , le prirent et le pendirent pour venger, 
disaient-ils , la mort du coutelier. Mais aucun mal ne fut 
fait au héraut, et l'on ne s'occupa plus qu'à en venir à un 
accommodement. 

Les Gantois envoyèrent donc cinquante députés à Lille, 

« Pièces de l'Hisloire de Bourgogne. 
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en les faisant assister de mattre Jean de Popincourt, avocat 
au Parlement de Paris , qu'ils avaient pris pour conseil. 
Les pourparlers durèrent environ un mois. Le Bue n'avait 
pas d'abord voulu se trouver à Lille. Enfin il consentit à y 
venir. Tout s'y était passé à son gré; les conditions de la 
paix , arbitrées par les ambassadeurs de France , étaient 
conformés à ce que ses conseillers avaient proposé. Aussi 
arrîva-t-il que les députés de Gand, quittant les pourparlers 
avant la fin, y laissèrent seulement deux hérauts et un in- 
terprète. 

Dans lés premiers jours de septembre, les ambassadeurs 
de France rendirent la sentence suivante : 

La porte par où les Gantois sortirent pour aller mettre 
le siège devant Audenarde sera close une fois par semaine, 
chaque jeudi, jour où ils allèrent à cette entreprise. 

La porte par où ils sortirent pour aller livrer bataille à 
leur seigneur devant Rupelmonde sera murée à jamais. 

Les gens de Gand seront tenus de ne jamais porter de 
chaperons blancs. 

Les échevins ne connaîtront désormais des affaires des 
bourgeois que lorsque ceux-ci résideront dans la ville ou 
la banlieue ; s'ils habitent ailleurs , ils seront justiciables 
des juges du lieu. 

Ils ne pourront bannir personne que de l'autorité du 
Duc , et en déclarant les causes à son grand bailli. 

Au lieu d'élire leurs vingt-six échevins, six dans les 
bourgeois , dix dans les métiers et dix dans les tisserands, 
on choisira désormais sans acception de métier ni de 
bannière ; l'élection se fera par quatre prud'hommes 
nommés par le Duc , et quatre autres élus par la com- 
mune , ainsi que dans les temps anciens. 

Il sera choisi six maisons éloignées l'une de l'autre , où 
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toutes les bannières seropt fermées dans des coffires à cinq 
clefs « remises au grand bailli., au premier écbeTÎp» au 
doyen des métiers et à deu;^ prud'hommes élus par la 
ville. 

Les échevins. n'écriront plus au nom des seigneurs de 
Gand , ils s'intituleront comme ceux des autres villes. 

Tous les mi)gistrats de la ville , les doyens « les bospft- 
mans et deux nûllQ habitants viendront en cbemise, à une 
demi-lieue de Gand , crier merci au *Duc , qu'ils se sont 
mauvaisement et faussement révoltés contre lui » leur 
seigneur , et qu'ils le prient de leur pardonner. 

Si, à l'avenir, les officiers du Duc faisaient quelque 
chose qui requit punition , les échevins n'en connaîtraient 
plus, et l'affaire serait renvoyée au Duc et à ses conseillers. 

Pour les dommages faits au Duc par cette rébellion , 
lesdits gens de Gand seront tenus de payer une somme 
de 250,000 reydders d'or. 

On remettait à un an de décider si les pays de Waes , 
Âlost, Audenarde, Termonde , Rupelmonde et les quatre 
métiers dépendraient encore de la ville de Gand. 

Lorsque les hérauts eurent rapporté, de Lille ces condi- 
tions» on assembla le peuple pour lui en faire la lecture'. 
Ce fut un cri universel ; on sonna les cloches, on apporta 
les bannières. « C'est la destruction de nos libertés, de nos 
« vieux privilèges, disait-on de toutes parts. Il vaut mieux 
a qu'il ne reste pas pierre sur pierre dans la ville. Nous 
« ne sommes pas encore en si pauvre situation qu'on nous 
« puisse faire accepter des volontés si contraires à la jus- 
ce tice. » Sans plus attendre , chacun reprit les armes. Le 
bâtard de Blanstroem fut nommé capitaine des chaperons 

» Duclcrcq. — Mcycr. — Ueulerus. 
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Uatu» K On élut ausssi d'autres hooftmans pour, conduire 
la guerre ; aussitôt une troupe nombreuse , sortant de la 
ville , se porta sur Huist et Axelle , qui étaient sans dé- 
fense , et qui furent pillés et pris. 

Pendant ce temps-là , le Duc et les ambassadeurs du roi 
étaient encore à Lille , attendant que les Gantois donnas- 
sent une réponse. Après quelques jours, les am))assadeur8 
envoyèrent un autre héraut ; il arriva comme la ville était 
encore en grande émotion, descendit à une auberge et de- 
manda à qui il devait aller remettre ses lettres. L'hôte, l'en- 
tendant parler ainsi , eut,pitié de lui , lui dit comment les 
choses se passaient, que c'était fait de sa vie si l'on pouvait 
le connaître et savoir sa commission, et qu'il allait, s'em- 
ployer à le faire échapper. Le héraut retourna sa cotte 
d'armes pour cacher les fleurs de lis qui, loin de le sauver, 
l'auraient perdu; l'hôte lui donna un guide. Ilsefitpasser 
pour un^ marchand étranger, et se sauva à Lille en toute 
hâte ». 

Les ambassadeurs avaient terminé leur charge ; le Duc, 
satisfait de leurs procédés, leur fit compter six mille reyd- 
ders d^or ^ Les Gantois avaient moins à se louer de leur 
entremise. La première fureur étant apaisée, ils écrivirent 
une longue lettre au roi de France pour sie plaindre avec 
amertume de la conduite de ses ambassadeurs. *. Ils rap- 
pelèrent de quelle fagon , par quelles promesses et avec 
quelles réserves on avait obtenu d'eux, une lettre de sou- 
mission ; comment il avait été convenu que rien ne serait 
conclu sans leur être préalablement communiqué ; com- 
ment leurs députés avaient plusieurs fois requis que le 
projet d'accommodenaent leur fût remis afin qu'il en fût 

' lieulcrus. = ^ Duclercq. — Lamarche. = ^ Duclercq. ~ Meyer. = 
4 Pièces de TUistoire de Bourgogne. 
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rendu compte à Gand; G(»uiient ib D^ament pas été 
écoatés lorsqu'ils avaient demandé que Taffaire fttt re»- 
voyée derant le conseil dn roi. Ils disaient que toutes les 
propositions faites à leurs dépotés avaient consisté à s'en- 
quérir combien la ville pourrait payer d'argent ; que sans 
cesse on leur avait allégué les conditions imposées à 
Broges ; enfin , que tout s'était terminé sans leors députés, 
et qu'on avait prononcé en leur absence. Tontes ces choses 
étaient selon eux frauduleuses, mauvaises, contraires à la 
véritable intention du roi et aux promesses de ses lettres. 
On les laissait ainsi dans une situation pire qu'auparavant. 
Ils se plaignaient encore de ce que les trêves avaient été 
mal observées ; le Duc avait continué à leur fermer les 
passages par où venaient les vivres et provisions ; plusieurs 
de leurs bourgeois avaient été pris et blessés ; ce qui leur 
avait rendu impossible d'interdire aussi les voies de fait 
aux gens de la ville. Ils finissaient par demander justice au 
roi et s'en remettre à sa très-noble discrétion. 

Los Gantois profitèrent du moment où l'armée du Duc 
n'était pas encore rassemblée et coururent le pays presque 
sans résistance ; ils brûlèrent Harlebecque, se montrèrent 
devant Alost, défirent une troupe que le bâtard de Bour- 
gogne avait fait sortir de Termonde. Leur audace s'était 
accrue par l'arrivée de quinze cents Anglais qui leur 
étaient venus de Calais, gens plus propres au pîllage qu'à 
la bataille. Ce fut pourtant le seul secours qu'ils reçurent 
de l'Angleterre. Les compagnons de la Verte-Tente fai- 
saient de tous côtés les plus horribles ravages. Cependant 
ils respectaient toujours les églises , et ceux des leurs qui 

commettaient quelques sacrilèges étaient" aussitôt mis à 
mort. 

Le Duc était affligé et malade de se trouver dans une 
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dépendant le roi aTiit lêgouâvL k leàr damièro Jettrt^ 
que M avait remise on reiigjîeu corddier \ et il leur cniit 
envoyé on bénat, en let engageant de nonveaa i Ut pa^u 
isn même temps H avait cbargé d'antres arabasandeon 
d'examiner les grieb dQ^'Clantois, lès réj^nK^es qu'ils 
t|tisaient |Mi traité de lilie, et la fSocon dontony ayàitfnh 
oéilé. Le t^i se plaignait beaucoup dn troifble qné -cette 
gnerre apportait aux jnuirchands dans tenir eommeicè, et 
des dommages qu'on faisait chaque jour dans le payable 

Tournai. . : . 

Anmois de féTrier, après avoir fait demander un sauf- 
conduit , les Gantds chargèrent douze des leurs de sa 
rendre à Bn^es auprès du comte d'Étâmpes^, que le Due 
avait commis pour les entendre et traiter avec eux *. Afin 
de se rendre leur seigneur plus favorable , ils avaient en- 
voyé avec leurs députés le prieur des Chartreux et le sire 
Baudoin de Vos , ce chevalier qu'ils avaient mis à la tor- 
ture un an auparavant, et qui n'avait sauvé sa vie qu'au 
prix de tout son avoir. Néanmoins, à peine les pourparlers 
étaient-ils commencés , que les gens de Gand , sans nuls 
ménagements , revinrent sur tous leurs griefs , dirent 
qu'en détruisant leurs privilèges et en levant des taxes 
sans leur consentement » on les avait contraints d'en agir 
conune ils avaient fait : <t Nous n'ayons aucçn tort, di- 
a saient-ils ; c'est nous, au contraire, qm avons- à nous 
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ft ptoiodre. b Tous \mn djsGoim secoblèjpeDt hq oonto 
â'£t9Hip00 si arrogint#, si orgueilleux , si déréglés , cpi'on 
ne put «lier plus |iY«mt. Le prieur des Cliartreui: et le 
sire de Vos ne voulurent pas s'en retourner à Gand av^c 
les autres députés, tant ils avaient peur de la colère du 
peujde ; ils restèrent tous deux à Bruges dans un cou- 
vent, 

La guerre semblait donc ne Revoir jaaiais finir. Le Duc, 
malgré toute sa puissance, ne pouvait rassembler une 
armée assez forte pour assiéger Gaiy], ni miSme pour em^ 
pêcher les Gantois de tenir la campagne^. Il manquait 
d'argent; ne pouvant payer la solde de ses gens de guerre, 
il les voyait sans cesse retourner chez eui ; de sorte que, 
tandis qu'il lui en arrivait d'un côté, les autres l'abandon- 
naient et s'en allaient vendant pour vivre leurs arcs, leurs 
trousses , leurs cottes. Ceux qui restaient pillaient les 
habitants, et n'étaient pas moins redoutés des bourgeois 
que les compagnons de la Verte-Tente ou les coureurs de 
Gand. Les chefs encourageaient ces violences ; quelques 
uns même y cherchaient leur profit. On disait que le ma- 
réchal de Bourgogne y avait gagné plu3 que nul autre, et 
avait déjà fait faire à Tournai pour plus de mille marcs de 
belle argenterie,. qu'il envoyait dans ses manoirs de Bour- 
gogne. C'était à cela, ajoutait-on, et à l'incendie de tout 
ie pays de Gand, que se bornaient les faits d'armes de ce 
cq)itaine, qui avait été annoncé en Flandre commç un si 
vaillant homme de guerre. 

Pour mettre fin à ce désordre , le Duc accroissait les 
tailles outre mesure, et y soumettait même les nobles qui 
ne pouvaient venir à la guerre, ménageant seulen^nt la 

I 1453, Y. St. L*année commença le 1er avril. = > Duclercq. 
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Flandre, afin de ne pas donner des alliés aux Gantofis*. Il 
faisait par force des enbpfants sur les hommes riches. Le 
murmure était généralv d'autant qu'on avait bèaa pajer, 
les choses n'allaient pas mieux. La guerre n'avançait pas; 
les gen» d'armes continuaient & tout piller et détruire, 
même sous les yeux du Duc. Selon le bruit public, la 
moitié de l'argent des peuples passait à des receveurs et 
des conseillers affamés qui se faisaient bien venir da 
prince. Il y avait tant de méconteqtenxent , qu'un jour 
dans la citadelle de Lille un brandon de feu fut jeté par 
un soupirail dans l'arsenal ; si par bonheur on n'y était pas 
entré à temps, il s'y faisait une explosion horrible. 

Pour comble d'embarras, la garnison de Thionville, qui 
tenait toujours depuis neuf ans pour le duc de Saxe et le 
roi de Bohême, profitant de l'éloignement des garnisons 
bourguignonnes, recommença la guerre dans le pays de 
Luxembourg. Le ï)uc fut obligé d'y envoyer du renfort au 
sire de Croy, qu'il avait nommé gouverneur après la mort 
de son fils Corneille. 

Il ne faut donc point s'étonner que les gens de Gand con- 
servassent tant d'audace, et eussent parfois si bonne espé- 
rance. Ils faisaient des expéditions par toute la Flandre , 
venaient jusqu'aux portes des forteresses, et tentaient 
même l'assaut lorsqu'ils savaient que la garnison était 
diminuée par les désertions, ou que les capitaines s'étaient 
absentés pour aller rendre compte de leurs embarras au 
duc de Bourgogne. Partout les paysans leur étaient favo- 
rables ; par les intelligences qu'on avait avec eux , les 
Gantois savaient à quel moment et par quelle route de- 
vaient passer les Picards ; c'était le nom qu'ils donnaient 
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communément a leurs ennemis. Une fois les compagnons 
de la Verte-Tente voulurent enlever la duchesse de Bour- 
gogne comme elle se rendait à llruges, et y auraient 
peut-être réussi sans le courage du sire de Msildeghen : il 
tomba le premier dans l'embuscade, et iSt aussitôt sonner 
ses trompettes pour avertir le sire Simon de La Laing, qui 
le suivait avec Tescorte de la.Duches9e. Us se défendi- 
rent si bien tous deux , eux et leur troupe , qu'ils par- 
vinrent a se retirer, mais non sans perdre quelques braves 
hommes. 

. Il y eut encore des tentatives de paix, et les Gantois en* 
voyèrçnt vingt députés à Seeclin, près de Lille, pour parle^ 
monter avec le comte d'Étampes et le chanceliei[ de Bour* 
gogne. Ce pourparler n'eut pas meilleure issue que tous les 
autres ; la guerre ne s'en continuait pas moins , et toun- 
jours plus cruellement. Un nommé PierreMoreau, homme 
d'armes français ,~ qui était venu se mettre à la solde de 
Gand^ avait alors toute Ija confiance du peuple et des com- 
battants, et les conduisit à plusieurs notables entrepfiseSé 
C'était Jià ce qui, pour ce moment, entretenait l'obstination 
de&^Gantois et les portait à refuser tous les projets d'accoin* 
modement qu'envoyaient leurs députés m les engageant 
à la paix. Ojà leur iflaisait espérer que le Duc accorderait 
de bonnes conditions. Puis on lisait ces conditions ; ils y 
voyaient la perte de leurs libertés; aussitôt dans rassem- 
blée du peuple s'élevaient les cris' : « La guerre I la guerre I 
« On verra quels sont les loyaux Gantois qui combattent 
«pour leurs. franchisées. » Pour lors la foulé passait du côté 
de la guerre , et les partisans de la paix se trouvaient en 
petit nombre. Le clergé, les ambassadeurs de France, les 
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trois membres de Flandre , les nations de Brages et les 
riches Iwurgeois n'y pouVaient rien. 

Enfin, au mois de juin, le But parvint à se faire nne 
ticmée assez nombreuse pour quitter Lille et marcher 
contre les Gantois. Il prit la route de Courtrai, et com- 
mença par assiéger la forteresse de Schepdelbeke , qui 
ayait une garnison de deux cents Gantois* environ. En 
avant était une petite tour, où vingt hommes seulement 
s'étalent enfermés. Les fossés et les approches furent 
bientôt emportés ; les archers tiraient si serré, que les 
assiégés ne pouvaient se montrer. Mais la tour était haute, 
les murailles épaisses vil n'y avait qu'une porte, et encore 
fort élevée au-dessus du fossé. On apporta une écheHe, et 
Jacques de Fallerans y monta. Un Gantois, passant sa piqne 
par une ouverture près de la porte, lui porta un grand coup 
et le fit rouler dans le fossé. Son cousin, Etienne de Saint- 
Moris, monta aussitôt après lui l'épée au poing, comptant 
couper la pique de ce vilain ; celui-ci prit son temps , 
poussa la pointe de son arme dans la visière, lui perça 
la joue , et le renversa à demi mort. Plusieurs hommes 
d'armes essayèrent sans un meilleur succès ; enfin, le sire 
Montaigu défendit qu'on montât à cette échelle. Il fit 
prendre de la paille et des fascines allumées qu'on attacha 
au bout des lances, et qu'à ce moyen on tenait appliquées 
contre la porte. Pendant ce temps-là un écuyer, nommé 
Jean de Flofeî, avait dressé nne autre échelle contre une 
muraille de la tour; avec sa hache il y fit une large brè- 
che. Les Gantois, après trois heures de défense, se voyant 
forcés, firent signe qu'ils se rendaient ; tout aussitôt ils 
furent pendus aux arbres. 

On fit ensuite le siège de la forteresse , qui résista cinq 
jours ; la garnison fut aussi mise à mort ; c'était un gentH- 
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homme qui la commandait. De là le Duc s'en vint par 
Ândenarde et Deynse devant le* château de Poucke ; il fut 
environné de toutes parts, les basses-cours brûlées, le» 
premiers ponts emportés, hormis le grand poBt-levi$ qui 
^(ait.relevé avec ses chaînes de façon à masquer la porte. 
Puis rartillerie fut amenée, et Ton avisa entre deux tours 
une muraille que les fenêtres firent juger assez peu 
épaisse. Il y avait dans la batterie une belle et forte bonn 
barde qu'on nommait la Bergère ; Adolphe de Clèves et 
d'autres jeunes seigneurs étaient venus en voir l'efiet* ; 
Jacques de La Laing était avec eux. Tout blessé qu'il avaH 
été à la jambe quelques jours auparavant, on n'avait pu le 
retenir au camp. La batterie était garantie du canon des 
ennemis par un rempart de tonneaux pleine de terre, 
surmontés par une forte charpente. Le bon chevalier 
s'avança pour regarder les progrès de la brèche, quand 
par malheur un de ces canons légers nommés venglakes 
fut amené pas les assiégés sur la plate-forme an-dessus (|e 
to porte. A la première décharge , il brisa l'abri de ehtr* 
pente, vint frapper Jacques de La Laing et lui enleva tout 
le sommet de la tète ; il tomba blessé à mort. Ce fM mi 
deuil universel dans toute l'armée; nul n'était autant 
dfafné que lui pour sa merveilleuse vaillance, sa draceur, 
sa courtoisie ; il s'étaK plus illustré que personne dam 
œtte guerre contre les G^tois. Tout jeune qu'il était 
encore, c'était le modèle de tous les jeoaes chevaliers. 
lia seule consolation qu'on pàt trouver , c'eirt qu'on le 
croyait bien assuré du paradis, tant il était ^âge et 
pîeux, se confessant et communiant toutes les semaines* 
Le matin même du^ jour de sa mort, se laisant eon^ 
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pourrait obtenir de bonnes conditions du Duc ^ Il de- 
manda une trêve pour parlementer, et vint lui-même au 
camp. Il eut de grands entretiens avec le Duc et avec le 
bâtard de Bourgogne. Aucun traité ne fut cependant cen- 
du; Ârnpld Van Speck rentra dans le château, disant à la 
garnison que le Duc avait été inflexible, et qu'il fallait ab- 
solument périr, à moins que les Gantois ne vinssent au se- 
cours, ainsi qu'ils Vavaiejit promis. Il était résolu, ajouta- 
t-il, d'aller lui-même leur rappeler cette promesse. Quand 
la nuit fut venue, il sortit par une poterne avec Jean Du- 
bois et quatre autres. Le poste des assiégeants était faible 
et mal gardé en cet endroit ; les sentinelles furent égor-; 
gées, et les fugitifs, traversant l'Escaut à là nage, se ren- 
dirent sans nul encombre à Gand. , . 

Lorsqu'on les vit arriver, on leur demanda quel motif 
les amenait, et en quel état ils avaient laissé le siège de 
Gavre. « Tout y va fort mal , répondirent-ils , et la ville 
c( sera bientôt prise si vous ne vous hâtez de la secourir ; 
c( nos gens ^ont grandement étonnés de ne pas vous voir. 
c( venir, ainsi que vous l'aviez promis. D'autant que si ja- 
(( mais vous voulez avoir vengeance du duc de Bourgogne, 
« c'est maintenant qu'il faut au plus vite assembler toute 
(( votre puissance ; si vous courez sur lui, vous le détruirez. - 
« La plupart de ses gens s'en sont retournés faute de 
a paiement. Il n'a, pour ainsi parler, personne avec lui ; 
(( car que sont contre vous quatre mille combattants I en- 
« core a-t-il perdu les meilleurs et les plus éprouvés de ses 
« gens d'armes. » 

Ce discours répandit une grande joie dans la ville. On 
assembla un conseil des magistrats et des chefs de guerre. 

• Hetiterus. — Meyer. — Lamarche. — Duclercq. — Coucy. 
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et le» jeunes prisées de sa femîtle, Adolphe de Clèir^f te 
eomle d'Étampes , Tinfant don Juan de Portugal. Mme il 
n'afaR pas youIh risquer son fils iiniqse daiis u» combat 
()Qi s'annonçait comme rude et sauvant ; sans lui dira 
qu'on était à la veille de la bataille , il avait MrA d*Ali» 
très-inquiet de la santé de la Duchesse^ et avait comMuidé 
an comte.de Charolais d'aller à LiHe stvmr dé sea naw 
vetles. Quand le jeune prince trouva qu'elle n'avait ftà 
même été malade, il vit bien que son père avait vouHi 
Tétoigner. « Ah I dit*il, puisqu'il y est, j'y peui bien élue» 
«r C'est pour garder mon héritage qn'il combat, et ce sérail 
a lâchement fait à moi de ne m'y point trouver. J# pran 
a mets à Dieu d'y être, s'il est encore possible. » Sa mère 
fit tout ce qu'elle pouvait pour le retenir ; il remonta sur» 
le-champ à cheval, et arriva au camp le 29 juillet avant le 
matin. 

Cependant les gens de la garnison de Gavre, ne voyait 
pas revenir leur capitaine, ainsi qu'il l'avait pronia, ae 
confirmèrent dans les soupçons qu'ils avaieut d^à de ta 
trahison. Nonobstant le sort qui les attendait^ ib se ren- 
dhrent à discrétion. Tous furent condamnés à être pendiiS) 
el le tKmipettè ne fut pas oublié. 

Le ââ juillet, de grand matin^ on n'aVait pas encore 
entendu la messe. La plupart des gens do la suite dit Due 
étaient à voir pendre les prisonniers, et lui était à déjeuner 
avec son fils qui venait d'arriver^ kursqu'on vint lui «noen- 
eer tout à coup que les Gantas étaient sortis de la ville 
et s'avaAçment. <x Qu'ils soient les bienvenus , s'écria le 
« Duc, ils seront les bien combattus. » Il fit crier alamie,^ 
ae revêtit de son armure blanche toute brillante, et monta 
à (^leval avec le comte de Charolais , pour marcher à la 
rencontre des Gantma. B parcourut les rangs de «es tcob 
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haches, d'épées à deux tranchants ou de marteaux à pointes 
de fer. La cavalerie, commandée par Jean de Nivelle, for- 
mait les ailes avec les Anglais, ceux du moins qui n'avaient 
pas trahi. En seconde ligne était la foule des ouvriers qui 
n'étaient pas accoutumés aux armes, les hommes âgés, les 
gens de la campagne et ceux du pays de Waes ; les ba- 
gages et les chariots étaient par derrière. 

L'avant-^arde du maréchal de Bourgogne commença la 
bataille, en essayant d'ébranler l'ennemi par des escar- 
mouches , mais elles étaient durement repoussées ; d'ail- 
leurs il y avait commandement de ne pas s'engager trop 
avant. Cependant le sire de Beauchamp , averti de reculer 
son enseigne, fit répondre au maréchal qu'il était déjà 
trop avancé ; menacé de la colère du Duc , il finit pourtant 
par obéir. 

Les Gantois avançaient doucement sans rompre leur 
ordre de combat ; déjà trois fois leur artillerie avait été 
déplacée et portée en avant. L'avant-garde du Duc s'était 
retirée, mais le corps de bataille et l'arrière-garde n'avaient 
pas bougé. Alors on fit avancer de l'artillerie légère , et 
mille archers sous les ordres de Jacques de Luxembourg. 
Les Gantois commencèrent à s'ébranler. Néanmoins ils 
auraient tenu encore longtemps, et il en eût coûté beau- 
coup pour les enfoncer, lorsque tout à coup un chariot de 
poudre prit feu et éclata au milieu de leurs couleuvrines. 
a Prenez garde ! prenez garde ! » criait Matthieu Ker* 
chove, le chef de leur artillerie, craignant que le feu ne 
gagnât les autres chariots. Ce nouveau malheur ou cette 
autre trahison jeta le désordre et l'épouvante parmi les 
Gantois ; leur corps de bataille fut forcé , et les Pi- 
cards, maîtres du grand chemin, les rejetèrent vers le 
fleuve. 
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Hervé de Merîadec son étendard, et BertrandoB, ton 
écuyer, élevait au plus haut le penuon, pour c|u'oii tp«r«- 
çût de loin en quel danger était le prince. Cependant le 
comte de Cbarolais pressait à grands cris les gens d*armes 
d'atler au secours de son père; ce n'était pas chose fooile, 
tant le fossé était profond et bien défendu ; le jeune prinoe 
lui-même passa le premier et reçut un coup de pique dans 
le pied. Anthotne de Vauldrei se jeta au travers des Gan- 
tois pour secourir son maître ; Philibert de Jaucourt et 
Jacques de Foucquesolles , ayant perdu leurs chevaux, 
combattaient à pied; 

Enfin les archers rejoignirent les hommes d'armes , et 
commencèrent à tirer sur les Gantois , qui pour lors furent 
accablés. Ce ne fut pas sans la plus merveilleuse résis- 
tance ; ils firent l'admiration des Bourguignons ; les che- 
valiers disaient, en voyant combattre ces vilains et ces gens 
de petit état , que tel d'entre eux dont on ne saurait jamais 
le nom en faisait assez pour illustrer à jamais un homine 
de bien * ; ils périrent tous jusqu'au dernier. 

La seconde ligne de l'armée de Gand n'avait pas même 
tenté le combat, elle s'était enfuie et dispersée de tous 
côtés. L'avant-garde les poursuivait et les égorgeait, 
comme des troupeaux sans défense , aux portes de la ville 
que les magistrats avaient fait fermer en toute hâte, afin 
que l'armée du Duc n'entrât point de force et en plein 
combat Rien ne peut égaler le deuil qui régnait dans cette 
malheureuse ville. Les femmes couraient çà et là en san- 
glotant ; les vieillards et les enfants , qui seuls étaient 
restés au logis , parcouraient les rues en poussant des cris 
de désespoir. Le fleuve commençait à rouler ies cadavres 
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l'armée suivait en bel ordre, séparée en trois batailles 
comme la veille , les trompettes sonnant et les bannières 
déployées. 

Le héraut fut admis , les lettres reçues et lues en grande 
humilité devant tout le peuple. Aussitôt quelques bour- 
geois se rendirent près de leur seigneur, et le prièrent 
de retourner encore avec son armée à Gavre , lui promet- 
tant qu'avant trois jours la ville serait mise à sa volonté. 
Le bon Duc y consentit ; en revenant , il s'arrêta à regar- 
der cette foule innombrable de morts qui couvraient la 
campagne et les bords de la rivière. Les femmes de la 
ville étaient sorties , et elles étaient là , cherchant à recon- 
naître parmi ces cadavres, Tune son frère, l'autre son mari 
ou son fils ; il y en avait qui faisaient repêcher les corps 
qui flottaient sur l'eau, car l'Escaut en était couvert. 
C'était un spectacle lamentable , le Duc en fut attendri 
jusqu'aux larmes ; et comme on lui parlait de la victoire : 
c( Je ne sais à qui elle profite , dit-il ; pour moi , vous 
«voyez ce que j'y perds, car ce sont mes sujets.» II 
ordonna que nul ne fût assez hardi pour troubler ces mal- 
heureuses femmes, et qu'on les laissât ensevelir leurs 
morts. On en compta près de vingt mille , parmi les- 
quels se trouvèrent environ deux cents prêtres ou reli*- 
gîeux. 

Le 25 juillet, l'abbé de Saint-Bavon, le prieur des 
Chartreux et les principaux bourgeois vinrent chercher 
les conditions accordées par leur prince. Ce furent en effet 
les articles réglés à Lille , ou du moins à peu près, avec 
des amendes pécuniaires un peu plus fortes. La crainte 
qu'on avait eue d'une plus cruelle vengeance , le désir de 
se rendre moins contraire un seigneur irrité , excitèrent 
dans ce pauvre peuple les apparences de lallégresse. On 



lil SMMUOM BE «AMD {îm). 

«Ihnia dai feu 4e joie ; m fit gnuid aceoflil attx 
il'ermef pkwnto qû ewest futaîaie de sepiMoeoer 
cette fameuse yflle de Gand , qu'ils n*aYaient jamite ?m ; 
M viHiliit mèaie régder les gensduMonp de fièvre, et on 
lear tiseiia des oliaripts de Tîn et de vivres. 

Boflo , le fil juillet tout fiitaccopplL Le Duc, eoooiB- 
pegoé de son fljs, des prisées, des seigoeus et des cajpi- 
tiînes de son année, s'avanga jnsvi'A wui demtliene de 
la ville. Il était revètn de ses aimes et avait voulu monter 
Je dieval qui , le jour de (j«vxe, avait œçn quatre coups 
de pique doat oii voyait encore les blessures. Les ansbers, 
l'arc tendu, bordaient le i^and chemin des denoL côtés « 
Jnsqu*aax portes de la ville ; dernàre eux étaient placés, 
enssi sur deux rangs, les hommes d*aniies ; lé Duc se 
trouvait au bout de cette avœne , environné des chefs et 
des enseignes. A travers toiMe cette armée , on vit d^er 
le triste cortège de^Giwteis ; le clergé ouviait la mardie, 
puis venaient les <écbevins, les hooftmans, les doyens, 
au^tôte, en cheniisey sans autre vêtement que des brayes 
de toile, et nu-pieds. Après eux soivsâent deux mille 
bourgeois en robe noire , sans ceinture et nu^pieds aussi. 
Aussitôt qu'ils purent apercevoir leur seigneur , tout ce 
peuple se jeta à genoux, ep criant: a Miséricorde aux 
<c gens de Gand I )> Pour lors le chancelier de Bourgogne 
vint à eux , et leur remontra leur rébellion , leur orgueil , 
(eur perversité , disant qu'il ignorait si le Doc leur par- 
donnerait. Ils se mirent à crier derechef : u. Miséricorde 
«aux gens de Gand I j» Il l^iir fut permis alors d'avancer ; 
et, I9P présenc^u Duc, ils se prosternèrent encore. L'abbé 
de Saint-Bavon fit la harangue dans les termes les plus 
linmbles, demanda pardon pour le passé, et promit sou- 
inission pour l'avenir. Le Duc r^[K)ndit : « Puisqu'on me 
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« demande miséricorde , on la trouvera en moi. A ceux 
c< qui seront bons sujets je serai bon prince , et jamais je 
<c ne me souviendrai des injures que j'ai reçues. » Alors 
furent déposées les bannières de la ville et des métiers , 
qui tenaient si fort au cœur à ce peuple. On les remit aux 
mains de Toison-d*Or ; il les enferma dans un sac , et le 
Duc les Qt emporter. 
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